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A  VAN  T-P  RO  P  O  S. 

vJN  peut  sourire  avec  tlédain  à  ces  archl- 
TÏstes  fie  la  frivol  té  du  jour,  à  c^s  éclioa 
éphémères  de  Ptsprit  d'intrigue  et  de  parti, 
qui  jugent  un  livre  sans  savoir  lire  ,  et  pro- 
noncent fièremr-nt  sur  ]•  s  o;iinions,  rouime 
sur  le  siyle  dp  l'auteur.  C'est  an  livre  seul 
à  parler  pour  le  coiulamner  ou  l'absoudre. 
Mais  voirf.iuler  aux  pirds  les  restes  encore 
palpitans  de  l'Iiomiiie  vertueux  qui  nous  fut 
cher,  i|ui  nous  aima;  ent'tulre  outrager  sa 
ménutire,  diffamer  s>^s  mceurs ,  noircir  son 
caraclèrc,  et  garder  un  sileuc"  froid  ou  ti- 
mide, ce  scroit  s'avouer  aussi  vil  que  le 
lâche  qui  ,  iiUfttant  sur  le  l)ort!  de  la  tombe, 
l'homme  autrefois  son  ami,  l'attendit  au  cer- 
cueil pour  assouvir  sa  rage  en  poignardant 
un  cadavre  :  bassesse  atroce,  dui  m'^nflam- 
mant  d'inriigf.ation  ,  m'inspira  le  prujrt  et  le 
plan  de  cette  épitre  tiédi»  attire.  Je  la  i.ij_ne 
parce  que  l'iu.nneur  l'exige.  Coûtent  dans 
non  ob«!curité,  de  cultiver, en  i)a'x  *;uel- 
ques  amis,  et  les  fruits  de  mou  jardin, 
je  u'*i  pas  Va  uiauie  de  rcpaudie  mon  nom, 
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mais  je  ne  crains  point  de  l'afiicher  ,  dès  que! 
pour  la  défense  d'un  ami ,  la  vérité  m'en  lait 
une  loi.  Oui  la  vérité:  car  les  éloges  d«>nnés 
au  Caractère  jnoral  de  li.ouiS'^A.u  ne  Siitt  pas 
tloR  phrases  de  rhéteui-,  iis  portent  sur  dca 
laits  publics  ,  ou  constatés  par  une  ibule  de 
lettres  originales  tjui  existent  entre  mes 
mains,  à  plusieurs  desquelles  ses  réponses  se 
trouvent  annexées.  C'est-là,  c'est  dans  ses 
écrits  prirés  que  se  peint  la  beauté  de  sou 
ame,  cette  candeur  qui  la  dislingue  ,  ce  rare 
rié^iuléressement,  cette  vive  sensibilité  ,  Ci'tte 
bienveillance  universelle,  cet  attaclicmcnt 
sincère  à  ses  deToirs,  à  ses  priitcipes,  cet 
amour  ardent  de  la  vérité,  de  Li  jnstice  ,  de 
riionnêteté ,  ce  zèle  éclairé,  si  fertile  eu 
inovcns  de  consoler,  de  souln^i^er  les  infor- 
tunés. Mais  tant  de  qualités  émirientes  ne 
sont-elles  pas  oLscurtiespar  quelques  lâches? 
Vous  qui  faites  une  question  pareille,  qui 
que  voussoyiea,  rentre^  au  fond  de  votre 
cœur;  vous  y  trouverez  cette  réponse.  Les 
imperfections,  lesfoiblessf-8,  des  vices  mêmes 
sont  l'apanai^e  de  l'homme  :  mais  l'homme 
Tertucux  est  celui  qui,  se  rele\f.nt  de  ses 
chûtes,  en  acquicit  de  nouvelles  forces, 
lulle,  cgiubdt^et  sort  enfin  victorieux. 
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Toi  dont  l'anie  siiLIiine  et  pure  ,  dé^a* 
gée  de  ses  liens  teii(  stvcs,  contemple  sanS 
nuoEes  l'ÉTERXEî.LE  vi;r.iTÉ.  et  repose  à 
'ji'.œais  dans  le  sein  de  la  konté  supkème  : 
FOUSSEAU  !  OMibre  chère  et  sacrée  î  si, 
des  sources  intarissables  où  tu  puises  la  iéli- 
cité,  ton  cœur  toujours  aimant  se  complaît 
encore  aux  affections  bùmaines,  daigne  en- 
tendre n>a  voix,  et  sourire  à  l'iiounnage  qu6 
le  présente  aujounl'hui  la  saint?  amitié. 

Non ,  ce  n'est  ni  à  la  grandeur ,  ni  à  la 
▼anité,  c'est  à  toi,  Jean- Jacques,  c'est  à  ta 
mémoire  que  tes  amis  élèvent  et  consacrer*! 
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ce  monument,   dépôt  précieux  des  finit*  ih 
Ion  ^énie  ,  et  des  émanations  de  ton  (œur. 

En  Ta'n  do  vils  insettcs  acharnés  sur  ton 
cadarre,  l'inondent  de  poisons  int>ct^  dont 
ils  font  leur  pàturo  :  tes  écrits  immortels, 
transmis  à  la  postérité  ,  -vont  poi'ter  d'â^e  eu 
âge  l'em]irrinte  et  la  Icron  des  vertus  dont 
ta  vie  fut  l'exemple  et  le  modèle. 

Eh  !  qu'importe  à  la  V"éhit2  l'errmr  des 
touim'^s,  et  leur  barbarie  à  la  Justice?  Vois 
d'un  œil  de  compassion  tes  lâches  ennems. 
Tels  que  des  coupables  que  la  tPrreur  ac- 
compagne et  décèle,  ils  se  troublent  c(  S 
hommes  si  vains,  nui  se  disent  les  sagrs  de 
la  terre,  et  les  piécepteurs  des  nations.  Ils  se 
troublent  en  voyant  approcher  le  jour  où  sera 
arraché  le  masque  dont  ils  couvrent  1.  ur  dif- 
formité. Ils  frémissent;  et  dans  leur  rag» 
aveugle,  foicenée,  mais  impuissante,  ils 
croient  déshonorer  ton  nom,  lorsqu'ils  n'avi- 
lissent que  leur  propre  cceur. 

Courageuse  victime  <lo  ta  sincérité,  toi 
qui  aux  dépens  du  repos  de  tes  jours,  plaçai 
la  vÉiUT£  sur  son  trône,  et  préféras  pnv 
amour  pour  elle,  aux  caresses,  les  outrages; 
à  l'aisance,  la  pauvreté;  aux  honneurs,  la 
flétrissure;  à  la  liberté,  les  fers;  ils  t'ap- 
pellent uypoeniT^...  Sux  qui  réi^orgeant  tU 
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fiel,  tV  orgueil  et  d'envie,  prêchent  la  dou- 
ceur, la  moilératinn  ,  l'Iiumatiité,  et  cou- 
verts des  livrées  tle  la  philosophie,  mar- 
client  à  leur  but  par  des  voies  obliques, 
et  tenilent  avec  acharnement,  mais  sans  se 
tompromeltre,  k  propager  une  doctrine 
meurtrière,  qui  réduit  tout  svsîêine  de  mo- 
rale à  n'ètie  qu'un  Uiirie  entre  les  mains  des 
gens  il'esprit,  pour  tirer  parti  tie  la  créilulilé 
des  sim;  les. 

Toi  5  qui  ]»lein  d'une  noble  sensibilité  ,  re- 
poussas les  dons  offerts  par  la  vaiiité,  ou  pré- 
«crtés  par  la  simple  bienveillance,  mais  ho- 
noras ilu  nom  tie  bienfaits,  les  plus  léger» 
•ervîcTS  que  te  r«ndit  l'amitié  :  condamné, 
poursuivi  ,  persécuté  sans  relâche  par  la 
caloo;niej  l'iiit-ii^ue  et  le  fanatisme  :0  Toi 
qui  pleurantsur  r.i.euglement  des  hommes, 
leur  pardonnas  le  mal  qu'ils t'avoient  fait,  et 
leur  lins  compte  t!e  tout  celui  qu'ils  ne  te  faî- 
«oicnî  pas;  ils  l'ai)peUcut  ikgrat...  lux  qui 
jouissent  de  l'existence,  et  voudroient  anéan- 
tir l'auteur  de  toute  existence. 

Toi  dont  le  coeur  toujours  inaccessi:  le  à 
!a  eu  idité,à  la  haine,  àTeiivie,  déployas 
sans  (raintc  et  sans  personnalité,  sa  fou- 
dro}  ant(  éloquence  contreces  l'assitius atroces  : 
Ui  dont  l'aiu*  sa   fut  jamais  fermée  à  l'af- 
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fligô  ,  ni  la  main  k  l'innij^rnt  :  toi  qui  consa» 
cras  tes  talens  et  ta  vie  entière  à  rappellcr  te» 
frères  ù  la  raison  et  au  bonlietir;  qui  raffer- 
iràs  dans  la  canièie  les  pas  c-iancclans  de 
l'homme  vertueux,  et  ramenas  celui  qui  s'é- 
garoit,  ils  t'appellent  SCÉI.ÉRA.T....  Eux  qui 
donnant  l'exemple  et  le  précepte,  sappent  par 
'les  fondemens  le  principe  des  mœurs,  !• 
lien  des  sociétés,  et  travaillent  de  sang-iVoid 
À  délivrer  l'homme  puissant  du  seul  frein  qui 
l'arrête;  à  priver  le  foible  de  son  unique  ap- 
pui; à  enlèvera  l'oppiimé,  son  recours;  k 
l'infortuné,  sa  consolation  ;  au  riche,  sa  sû- 
reté; au  pauvre,  son  espérance. 

Mais  c'est  trop  souiller  ma  plume  par  c» 
monstrueux  parallèle  ;  c'est  trop  long-temps 
contrister  et  profaner  tes  repartis  par  le  ta- 
bleau de  tant  d'horreurs.  Abandonnons  ces 
méchans  à  leur  perversité.  Que  dis-je  !  o  bon 
Rousseau  !  tu  ne  te  vengeras  qu'en  deman- 
dant à  la  clénience  inllnie  ,  que  les  remords 
ne  punissent  pas  leur  crime  sans  l'expier. 

Soulage  et  puiififi  tes  yeux  en  les  portant 
syr  ces  grouppes  d'enfans,  rendus  heureux  à 
ta  voix  ;  tle  mères  rappellées  à  la  natui-e,  des 
citoyens  encouragés  au  culte  des  loix  et  de  la. 
li])erté.  Entends  ce  cri  de  reconnoissanceque- 
tous  les  cœurs  lioauctcs  élancent  veri>  lui.  JX 
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•ttcstp  à  la  tt^rie  .;iie  la  reitii  n'y  rst  pas  tout- 
à-tait  étiMiii^èip.  Percf^  l'avenir,  et  vois  nos  ar- 
rière r.cvcux  devi  nus  meilleurs  par  tes  écrits, 
le8  uî«ilit«'r  en  béniss:int  ton  nom,  etcé'.ébrev 
ta  mémoire  en  pratiquaTit  resMer-^ns.  Contem- 
ple enfin  tes  amis  pleurant  sur  ta  tombe,  pleins 
«le  ton  souvenir,  nourris  île  tes  maximes,  ne 
chercher  «!e  contolation  que  ilans  leur  union 
fraternelle,  etieurzèle  pour  ta  ii,loire.  Iicoute 
et  reçois  le  rœu  sacré  qu'ils  te  renouvellent 
ici  par  iiia  bouche,  d'aimer  pa:-<iessiis  tout, 
à  ton  exemple ,  la  justice  et  la  vérité, 

jScufchâtel,  lyig, 

DU  PEYROU. 


A     LA     REPUBLIQUE 
DE      GENÈVE. 


M 


AGNIFIOrES  ,    TRES- HONORES, 
ET  S0L'V£RA1.NS  SeIGNECRS, 


CoNTA-ivctr  qu'il  n'appartient  qu'au 
citoyen  vertueux  de  rendre  à  sa  patrie  des  hon- 
neurs qu'ell»'  puisse  avouer,  il  y  a  trente  ans 
que  je  travaille  à  mériter  de  vous  olf  ir  un 
bomrnage  public;  et  cett.»  heureusp  occasion, 
suppléant  en  partie  à  ce  que  mes  efïorts  n'ont 
pu  t'aiie,  j'ai  cru  qu'il  me  srroit  permis  de 
con^iilter  ici  le  zèle  qui  m'auimo  ,  plus  que  le 
droit  qui  devrcit  m'autoriser.  Ayant  eu  le 
bonheur    de    naître  parmi  tous,    comment 
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^tirrois-je  mctlitrr  sur  l'ô^alité  que  la  na- 
tine  a  mise  enti'o  1rs  lioinmi-s,  et  sur  l'inéj^a- 
lité  qu'ils  ont  iustitiiée  ,  ssns  j)en8er  a  la  pi«- 
foiitli'  fca^esse  aNCC  laquelle  l'utiê  et  l'autre, 
hcureiiS'-uicjit  c«>iiibinees  uans  cet  état,  con- 
courent, lie  la  manière  Ih  plus  approcliante 
de  la  loi  naturelle  et  la  plus  favorable  a  la 
société,  au  maintien  <le  l'onac  public  et  au 
bonlieiir  des  parlii  nlievs  '.  En  rtcherciiant  les 
meilleures  mdxiiiics  que  le  bon  sens  puisse 
dicter  sur  la  constitution  a'un  gouvernement, 
j'ai  été  si  irappi-  «.ie  les  voir  toutes  en  exécu- 
tion dans  le  vôtre,  que  même,  sans  ètie  r.é 
dan»  vos  murs,  j'uurois  cru  ne  pouvoir  me 
dispenser  d'olïrir  ce  tableau  de  la  société  ',u- 
maine  à  et  lui  de  ti>us  les  peuph  s  qnl  me 
paroit  en  po  séd(  r  les  plus  grands  avanta<^es, 
et  en  aToir  le  mieux  prév(  nu  les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choisir  le  lieu  de  ma  nais- 
sance ,  j'aurois  choisi  une  société  d'une 
grandeur  bornée  par  l'étendue  des  facultés 
iiumaines ,  c'est-à-dire,  par  la  possibilité 
d'être  bien  gouvernée  ,  et  où  chacun  suf- 
fl^ant  à  son  emploi  ,  nul  n'eût  été  contraint 
de  commettre  à  d'autres  les  fonctions  dont 
il  ctoit  chargé  :  un  état  où  t>^us  les  parti- 
culiers se  connoissant  entr'enx  ,  h-s  manœu- 
vres obscures  du  vice  ,  ni  la  moileitic  de  la 
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vertu  nVnssent  pu  se  «léiober  aux  regarcî» 
rî  au  jugement  du  public  ,  et  où  cette  tlouce 
hahitiiJe  tle  se  voir  et  de  se  connoitre ,  fît 
tic  l'amour  de  la  patrie  ,  l'amour  des  citoyens 
plutôt  que  celui  de  la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans  un  pays  où  le 
souverain  et  le  peuple  ne  pussent  avoir  qu'un 
«eulctniênie  intérêt,  afin  que  tous  les  mon- 
vemens  de  la  machine  ne  tendissent  jamais 
«ju'au  bonlieur  cominun  ;  ce  qui  ne  pouvant 
se  faire  à  moins  que  le  peuple  et  le  sou- 
verain ne  soient  une  même  personne  ,  il 
s'ensuit  que  j'aurois  voulu  naître  sous  un 
i^ouvernement  démocratique  ,  sagemen,t  tem- 
péré. 

J'aurois  voulu  vivre  et  mourir  libre,  c'est- 
à-dire  tellemeTit  soumis  aux  loix  ,  que  ni  moi 
ri  personne  n'en  pût  secouer  l'honorable  j'>iig; 
ce  joiig  salutaire  et  doux ,  que  les  têtfi 
les  plus  ficres  portent  d'autant  plus  docile- 
Tucnt,  qu'elles  sont  faites  pour  n'eu  porter 
aurun   aiitr»^. 

J'aurois  donc  voulu  que  personne  dans 
l'état  uVût  pu  se  dire  au-dessus  delà  loi, 
et  que  personne  au-dehors  n'en  put  impx>ser 
oue  rétat  fut  oblijJC  de  recomioîire  :  car 
«jurllc  que  puisse  être  la  constisuîion  ti"uu  g<»»- 
^rÇTucjneut ,  s'il  s'y  trouve  ua  seui  liomuie 


^ni  noso'tpas  soumis  à  la  loi,  toiisîos  autres 
»oiit  aëcessaireineut  i  la  Hiscrétion  île  celui-là 
(  ••  *  )  ;  et  5*il  y  a  un  chef  liational  ,  et  un 
nntre  chef  étraiigT  ,  niicljue  pa.  tago  il'au- 
torittj  qu'ils  puissent  taire ,  il  est  iii:possible 
qlie  l'un  et  l'autre  soient  bien  obéis  ,  et  (|ue 
l'ëîat  soit  bien  g"iiverné. 

Je  n'«urois  point  voulu  habiter  nn"  ré- 
publî  ;uc  de  rourelîe  i'stitutiou,  quelques 
bonnes  loix  qu'elle  pAt  avoir,  de  peur  que 
le  j|,(uiverueme!'.t,  nutieinent  constiiué  peut- 
êt.e  qu*il  ne  famimit  poui'  le  moment,  re 
conrenant  pas  aux  nouveaux  citoyens  ,  ou 
les  citoyens  au  nouveau  gouvernement  » 
l'état  ne  tVit  »ujrt  à  dire  ébranlé  et  détruit 
presque  dès  sa  naissance.  Car  il  eu  «st  de 
la  liberté  comme  de  ces  alirae^.s  soliiles  et 
succul'  ns  ,  ou  tle  ces  vins  i;énércux  ,  propre» 
à  nourrir  ctfo'iifier  les  tçmpé: amers  mbuste» 
qui  en  ont  Tliabitude  ,  n^ais  qui  accablent  » 
minent  et  enivrent  les  l'oiblcs  et  délicats  qui 
ii*y  sont  poi'.ît  faits.  Les  pctiples  une  foi* 
sccoulumés  à  des  maîtres,  ne  sont  plus  en 
état  de  s'en  passer.  S'ils  tentent  de  secoue^ 
le  jotig  ,  ils  s'éloiy,nent  d'autant  plus  de  la 
Itbeîié,  que,  prenant  jiour  elle  une  licene& 
fflVéï.ce  qui  lui  est  opposée  ,  leurs  révolu- 
lions  les  livrent   presij^ue  loujouis  îi  des  s«î-. 
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tiucteurs  qui  ne  t'  t  qu'a^uraver  leurs  cliâînCs. 
Le  fw  u{*'le  P.  «-main  lui-iué  ijr ,  ce  'nouèle  de 
tous  les  peuples  libres  ,  ne  iut  p(tint  en  éîat 
de  se  ..oiiverner  en  S(jriant  tie  Puppr. ssion 
des  Ta.  ,ii:ns.  Avili  par  !'esclaTajj,e  et  les 
travaux  i^  k  niinieux  qu'ils  lui  avoient  im- 
posés ,  ce  n  étoit  n'abord  qu'une  stupule  po- 
j)ulace  qu'il  fallut  ménai^er  et  gouverner 
avec  ia  plus  jurande  saj;rsse  ,  afin  que  s'accou* 
tuiiant  peu  à  peu  à  respi  er  l'air  salutaire 
de  la  liberté  ,  ces  âmes  énervées  ou  plutôt 
abruties  sous  la  tyrannie  ,  acquissent  par 
degrés  cette  sévérité  de  mœurs  et  cette  fierté 
de  courage  qui  en  firent  enfin  le  pins  res- 
pectable de  tous  les  peuples.  J'auiois  tlonc 
cherché  pour  ma  patrie  une  heureuse  (t tran- 
quille république  ,  dont  l'ancienneté  se  per- 
dit en  quelque  S'irte  dans  la  nuit  des  temps  , 
qui  n'eût  éprouvé  que  des  atteintes  propres 
a  manifester  et  à  afermir  dans  ses  habi- 
tans  le  courage  et  l'amour  de  la  patrie  ,  et 
où  les  citoyens  ,  accoutumés  (!c  longue  main 
à  une  sage  ii 
lenieut  libres 

3'aurois  voulu  me  choisir  une  patrie  ,  dé- 
tournée par  une  heureuse  imi)uissance  ,  du 
iéroce  amour  des  cmiquêtes  ,  et  garantie 
par  une  position  encore   plus  heureuse,  de 
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la  rraînt(*  de  devenir  elle-mi^me  la  conquête 
d'un  autre  état  ;  une  ville  libre,  placée  entre 
plusieurs  peuples  dont  aucun  n'eût  intérêt 
à  l'envahir  ,  et  dont  cliacun  eût  intérêt  d'cm- 
pêclK  r  les  autres  île  l'envahir  eux-mêmes  ; 
une  ré[)ubli(jue  ,  en  un  mot ,  qui  ne  tentât 
point  l'ambition  de  ses  voisins  ,  et  qui  pût 
raisonnablement  compter  sur  leur  secours  ait 
besoin.  Il  s'ensuit  que  ,  dans  une  positioa 
si  heureuse  ,  elle  n'auroit  eu  rien  à  craindre 
que  d'ellc-mèine ,  et  que  si  ses  citoyen» 
s'étoicnt  exercés  aux  armes  ,  c'eût  été  plutôt 
pour  entretenir  chez  eux  cette  ardeur  guer- 
rière et  cette  fierté  de  courage  qui  sied  si 
bien  à  la  liberté  ,  et  qui  en  nourrit  le  goût  , 
que  par  la  nécessite  de  pourvoir  ii  leur 
propre   défense. 

J'aurois  cherché  un  pays  où  le  droit  de 
législation  li\t  commun  à  tons  les  citoyens  ; 
car  qui  peut  mieux  savoir  qu'eux  ,  sous  quelles 
conditions  il  leur  convient  de  vivre  ensemble 
dans  une  même  société  ?  Mais  je  n'aurois 
pas  approuvé  des  plébiscites  semblables  à 
ceux  des  Romains  j  où  les  chefs  de  l'état 
et  les  plus  intcressésà  sa  conservation  éroier.t 
exclus  des  délibérations  dont  souvent  dépen- 
dûit  son  salut ,  et  où  ,  par  une  absurde  in- 
conséquence, les  uia^^istrats  étuieut  prives  dea 
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(liolts  dont  Jowissoiciit  les  simples  citoyent^ 
Ali  contraire,  j'.iuiois  désiré  que,  pour 
flvrrter  !<  s  projets  intéiessés  et  mal  connus  , 
et  les  innovations  dani^ere.iises  (j[iii  perdirent 
enfin  les  Athéniens,  cliacun  n'eût  pas  le  pou- 
voir de  proposer  de  non%elles  loix  à  sa  iaii- 
taisie  -,  qnc  ce  droit  appartînt  aux  seuls  ma- 
jiistrats  ,  qu'ils  en  usassent  n:cnie  avectant 
ctc  circonsprt  lion;  que  le  peuple  ,  de  son  coté  , 
filt  si  léservé  à  dcniner  sou  consentenient  n 
ces  loix  ,  et  que  la  promulgation  ne  pût  s'en 
faire  qu'avec  tant  tIeHolemnité  ^  qu'avant  que 
la  constitutirin  fiU  ébranlée  ,  on  eut  le  temps 
(le  se  convaincre  que  c'est  sur-tout  la  grande 
antiquité  des  loix  qui  les  rend  saintes  et  vénc- 
rahles  ;  ([uo  le  peuj)lc.  méprise  bientôt  celle* 
qu'il  voit  cl'.anger  tous  les  jours  ,  et  qu'en 
s'accôutumnnt  à  négliger  les  anciens  usages, 
sous  prétexte  de  iaire  mieux  ,  on  introduit 
souvent  de  grands  maux  pour  en  corriger 
de    moindres. 

J'aurois  fui  sur-tout  ,  comnrie  néces';aire- 
ment  mal  gouvernée  une  république  oit  le 
peuple  croyant  pouvoir  se  passer  de  ses  ma- 
gistrats, ou  ne  leur  laisser  qu'une  autorité 
précaire,  auroit  imprudemment  gardé  l'admi- 
nistration des  afL^iiTS  ci\iles,  et  l'exécution 
de  SCS   propres  loix  ;   tel   dut    ètxe  la   gros^ 
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Bière  constitution  des  prcnneis  j^onrevncmriis. 
soitaiit  immôciiatomont  de  IV'Ut  d-  nature; 
et  tel  tut  encore  «n  des  viccs  qui  penlirciit 
la   répnhiiqne  d'Athènes. 

Mais  j'anrois  choi.si  cel!e  où  les  pnrtirnliers 
«e  contentant  de  donner  la  sanction  aux  luix  , 
et  de  décider  en  corps  et  sur  le  rapport  des 
chefs ,  les  plus  imporrantes  atïaives  publiuies , 
ctabliroicnt  des  tribunaux  respectés,  en  ciis- 
tinjjuercicnt  avec  soin  lesdiversdépartenv  ns  , 
liraient  d'a»Miée  en  année  les  plus  capables  et 
les  plus  intèj^res  de  leurs  cuncitoyens  pour 
administrer  et  courerner  l'état  ;  et  où  la  vertu 
<îcs  magistrats  portai;t  ainsi  rémoignajie  de  la 
sagesse tlu  peuple  ,  Ifsuns  et  les  antrrssMiono- 
reroient  niutucllement.  De  sorte  <|ue  si  ja- 
mais de  funestes  nia]-enteiu!i!Svenoient  à  trou- 
bler la  concorde  pn])!iq!ie  ,  ces  temps  nièuie 
d'aveuglement  et  <rcrreurs  fussent  marques 
par  des  ténjoianaçesde  modératinn  ,  d'estime 
réciproque  ,  et  d'un  commun  respect  po?ir 
les  loix,  présages  et  garans  d'une  réconcilia- 
tion sincère  et  pei-petuelle. 

Tels  st)nt ,  M*.rr\iFiQu"BS  ,  thès-mo'coîiés, 
"ET  SOUVERAINS  Seig.veurs  ,  les  avan- 
tages que  j'aurois  lecherciiés  dans  la  patrie 
que  je  me  serois  choisie.  Oife  si  la  provi- 
dence y  avoit  ajouté  de  plus   une  situaùoo 
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charmante,  un  climat  tempéré  ,  un  pays  for^ 
tile  et  l'aspect  le  plus  délicieux  (]ui  soit  sous 
le  ciel  ,  Je  n'aurois  dcsiré  ,  pour  combler 
moD  bonheur,  qtic  de  jouir  de  tous  ces  biens 
dans  le  sein  de  cette  bienheureuse  patrie, 
vivant  paisiblement  dans  une  douce  société 
arec  mes  concitoyens  ,  exerçant  enrers  eux 
et  à  leur  exemple,  l'humanité,  l'amitié  et 
toutes  les  vertus  ,  et  laissant  après  moi  l'ho- 
norable mémoire  d'un  homme  de  bien«t  d'un, 
honnête  et  rertueux   patriote. 

Si,  moins  heureux  on  trop  tard  sage, 
je  m'étois  tu  réduit  à  finir  en  d'antres  climats 
une  infirme  et  languissante  camière,  regret- 
tant inutilement  le  repos  et  la  paix  dont  une 
jeunesse  imprudente  m'auroit  priré  ;  j'aurois 
du  moins  nourri  dans  mon  ame  ces  mêmes 
sentimens  dont  je  n'aurois  pu  faire  usage 
dans  mon  pays  ,  et  pénétré  d'une  affection 
tendre  et  désintéressée  pour  mes  concitoyens 
éloignés  ,  je  leur  aurois  adressé  du  fond  de 
mon  eœur  k   peu   près  le   discours  suivant. 

Mes  chers  concitoyens  ,  ou  plutôt ,  mes 
frères  ,  puisque  les  liens  du  sang  ,  ainsi  que 
les  loix,  nous  unissent  presque  tous  ,  il  m'est 
doux  de  ne  pouvoir  penser  à  vous  ,  sans  pen- 
ser en  même  Kraps  à  tous  les  biens  dont 
vous  jouissez  ,  et  dont  nul  de  vous  peut-être 
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■ne  sent  mieux  le  prix  ([ue  moi  qui  les  ai 
perdus.  Plus  je  réfléchis  sur  votre  situation 
politique  et  civile,  et  moins  je  puis  imauiner 
que  la  nature  «les  choses  humaines  puisse 
en  comporter  une  meilleure.  Dans  tous  les 
autres  gouvernemens  ,  quand  il  est  question 
tl'assurcr  le  plus  gvaml  bien  de  l'état,  tout 
se  borne  ti^u jours  à  des  pvojt  ts  en  idées,  et 
tout  au  plus  à  de  simples  possibilités  ;  pour 
vous  ,  votre  boniieur  est  tout  tait  ,  il  ne 
faut  qu'en  jouir  ;  et  vous  n'avez  plus  besoin  , 
pour  devenir  parlaitenicnt  heureux  ,  ((ue  tie 
savoir  vous  contenter  de  Tètre.  Vi)fre  sou- 
veraineté acquise  ou  recouvrée  à  l-a  puinte 
de  l'épée  ,  et  conservée  durant  deux  siècles 
à  iurcc  de  valeur  et  de  sa^rsse  ,  est  enlin 
pleinement  et  universellement  ncoimue.  Des 
traités  honorables  iixent  vos  limites  ,  assu- 
rent vos  droits  et  alïermissent  votre  repos. 
Votre  constitution  e-st  excellente,  dictée  pai* 
la  plus  sul  lime  raison  ,  et  i;ai  antie  par  des 
puissances  amies  et  respectablfs  ',  votre  état 
est  tranquille  ;  vous  n'avez  ni  guerres  ni 
conquérans  à  craiutire  ;  vous  n'avez  point 
d'autres  maîtres  que  de  sa^rs  loix  que  vous 
avfz  faites,  administrées  par  des  ma;;i6tr;!ts 
intègres  qui  sont  de  votre  cl.oix  ;  vous  n'êtes 
bI  assez    viclies  pour  veus    énerver  par   la 
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mollr^so  ,  et  perdre  ilans  de  vaincs  délices  le 
goût  tiu  viai  bonheur  et  iV  s  solides  verttis  , 
ni  assez  pauvres  pour  avoir  besoin  de  plus 
de  secours  éfrani;e;s  que  ne  vous  en  pro(  ure 
votre  juiltistrie  ;  et  cett"  liberté  précieuse 
qu'on  ne  maintient  chez  les  grandes  nations 
qu'avec  des  impôts  exhorbitans ,  ne  vous 
coAre  presque  rien  à  conserver. 

Puisse  durer  toujours  pour  le  bonheur  cle^ 
«es  (ir.nens  et  l'exemple  des  peuples ,  une 
République  si  «:ace!i/ent  et  r,i  heTiren*ement 
conf-tituée  !  Voilà  le  seul  vœu  qui  vous  reste 
à  faire  ,  et  le  seul  soin  qui  vous  reste  à  pren- 
dre. C'est  à  vous  seuls  désormais,  non  k  fjire 
votre  bonheur  ,  vos  ancêtres  vous  en  ont  é\  ité 
la  peine,  mais  à  le  rendre  durable  par  la 
sagesse  d'en  bien  user.  C'est  de  votre  union 
perpétuelle,  de  votre  obéissance  .-luxloix, 
de  votre  respect  pour  leurs  ijiinistres  que 
dépend  votre  cons.'rvation.  S'il  reste  parmi 
vous  le  moindre  germe  ti'aiareur  ou  tle  dé- 
fiance ,  b.ârez-vous  de  le  rjétruire  ,  comme  un 
levain  funeste  d'où  résulteroient  rôt  ou  tard 
vos  mallieurs  et  la  ruine  «ie  l'état.  Je  vous 
conjure  de  rentrer  tous  au  fjud  de  votre 
tuiur,  et  de  consulter  la  voix  secrète  de 
votre  conscience.  Quelqu'un  parmi  vcms  con- 
»oit-il  clans  l'univers  un  corps  plus  intègre  , 


|)liis  ëclaîré  ,  plus  iPspcrtaMo  que  celui  de 
votre  maoistruturr  i  Tous  ses  lueuibios  ne 
TOUS  tlnnnent-ils  pas  l'exemple  tle  la  inotlé- 
ration,  de  la  siir.plicité  de  n  œuvs ,  du  respect 
pour  lesloix,  et  de  la  plus  sincère  rcron- 
ciliation  !  Rt-ndez  tloiic  sans  réserve  à  de  si 
sages  clicfs  cette  salutaire  confiance  que  la 
raison  doit  à  la  vertu  :  sor.^fz  qu'ils  sont  de 
votT''  choix  ,  qu'ils  le  }ustilient  ,  et  que  les 
honneurs  dus  .1  ceux  que  vous  avrz  constitués 
en  dignité,  retombent  néce^sai^rme^t  sur 
Tous-iiiênies.  Nul  de  vous  n'est  asssez  peu 
éclaiié  pour  ignorer  qu'où  cesse  la  rigueur 
des  loix  et  l'a utoritt*  de  leurs  défenseurs  ,  il 
ne  peut  V  av.  ir  ni  Silrrté,  ni  liberté  pour 
personne.  De  quoi  s'aj^it-il  dtinc  '  ntre  vous  , 
que  de  faire  de  bon  cœur  et  nvec  une  juste 
confiance  ,  ce  que  \  ons  série/,  toujours  obHi^és 
<le  l'ai'e  par  un  vériraLle  intérêt,  par  devoir 
et  pour  la  raison  '  Qu'une  coupal)le  et  funeste 
indifférenre  pour  le  maintien  de  la  constitu- 
tion ne  vous  fasse  jamais  négliger  au  besoiri 
les  Silices  avis  des  plus  éclairés  et  des  plus 
zélés  il'entre  vous  :  mais  nue  l'éuuitc  ,  la 
modération,  la  p'us  respectueuse  f'^rmetâ 
crnîiTment  de  réi|,ler  toutes  vos  tlémarclies , 
et  cip  :n.«niTer  en  vous  à  tout  l'univers  iVxein- 
ple  d'un  peuple  fier  et  modeste  ,  aussi  jalom 
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de  sa  gloire  que  de  sa  libeité.  Garder-rous 
sur-rout,  et  ce  sera  mou  dernier  conseil, 
d'écouter  jamais  des  interprétations  sinistres 
et  des  discouiS  envenimés  ,  dont  les  motifs 
secrets  sont  souvent  plus  ilaiigerenx  que  les 
act'ont  <}ui  en  sont  Tobjet.  Tout'  une  ma'.son 
s'éveille  et  se  tient  en  alarmes  aux  pi'enii  rs 
cris  d'un  bon  et  fidèle  gardien  qui  n'aboie 
jamais  qu'à  l'ap]>i-f)che  des  voleurs  ;  maison 
imit  l'importunité  de  ces  animaux  bruyans  qui 
troublent  saps  ces<!e  le  repas  publjCj  et  dont  les 
avertissent  ns  continuels  et  dé]ilacés7ip  se  font 
pas  même  écouter  au  moment  qu'ils  sont 
nécessaires. 

Et  vous  ,   MA.GMriQUES  ET  TRÈS-HONORÉS 

Seioneurs  ,  vous  dignes  et  resneciahUs 
magist-ats  d'un  peutde  libre  ,  permrttf z-nioi 
de  vous  offrir  en  particulier  mes  hommagf  g 
rt  mes  devoirs.  S'il  y  a  (ians  le  monde  un. 
ranj^  propre  à  illtjstrej  ceux  qui  l'occupent, 
c'est  lans  doute  celui  que  donnent  les  talons 
et  la  vertu  ,  celui  dont  vous  vous  êtes  rendus 
digues  ,  et  auquel  vos  coi'.cit<  yens  vous  ont 
élevés.  Leur  propre  mérite  aioute  encore  au 
vôtre  un  nouvel  éclat  ;  et  clioisis  par  des 
Jiomm^'s  capables  d'en  t^ouverner  d'autres  , 
pour  les  gouverner  eux-mêmes,  j**  voua 
trouve  autant  an-dessus  des  autres  magistrats, 
i^u'un   peuple  lib.c      et  sur-tout  celui   <ju3 


D  K  n  I  c  A  c  E.  aï 

TOUS  avez  l'hoiuuur  de  comluiie,  est  par  ses 
luiirèiTs  et  par  sa  raison  au-dessus  de  la 
populace  des  autres  états. 

Qu'il  me  soir  permis  tle  cit'^r  un  exemple 
dont  il  devroit  rester  de  meilleures  traces, 
et  (jui  sera  ton. ours  présent  à  mon  cœur.  Je 
ne  me  rajipcUe  point  sans  la  plus  douce 
émotion  ,  la  mémoire  du  vertueux  citoyen 
de  qui  j'ai  reçu  le  jour,  et  qui  souvent  en- 
tretint mon  ei. lance  du  rcsiiect  qui  vous 
ëtuit  dû.  Je  le  vois  encore  ,  vivant  du  travail 
de  ses  mains  ,  et  nourrissant  son  amc  des 
rérités  les  plus  sublimes.  Je  vois  Tacite  , 
Plutarqiie  et  Grotius  ,  m(Jlés  devant  lui  avec 
les  instrumens  de  son  métier.  Je  vois  à  ses 
cutés  u)i  fds  chéri ,  recevant  avec  trop  peu 
de  i'ruit  les  tendres  instiuctions  du  meilleur 
à(S  pères.  Mais  si  les  éi;aremens  d'une  folle 
jeunesse  me  fiient  oublier  durant  un  temps 
de  si  s.Tgrs  leçons  ,  j'ai  le  bonheur  ^l'éprouver 
enfin  que  quelque  pendant  qu'on  ait  vers  le 
^ice  ,  il  est  dit'ncilc  qu'une  éducation  dont 
le  coeur  se  mêle  reste  perdue  pour  toujours. 

Tels  sonr ,  jiXGviFiou^s  et  rnis- 
noîfORÉs  Spionetjrs,,  les  citoyens  et  même 
les  simples  habit  ir.s  nés  dans  l'état  que  vous 
L' Hivernez  ;  tels  sont  ces  hommes  instruits  et 
se..îw«  dont,  sous  le  ncm  ù'onvrieis  cl  dt 
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peuple,  on  a,  chez  les  autres  untions  ,  de« 
itlécs  si  basses  et  si  fausses.  Mon  père ,  je 
l'avoue  avec  joie  ,  ]i'<'i<<it  point  distingué 
jjarnii  ses  concitoyers  ,  il  n'éroit  que  ce  qu'ils 
sont  tous  ;  et  tel  qu'il  etoit,  il  n'v  a  point  tle 
pavs  où  sa  société  n'eût  été  reclu'rchee  ,  cul- 
tivée, et  anême  avec  i'ruit ,  parles  plus  iioh- 
ïièles  gens.  Il  ne  m'appartient  ])as,  et  <i,râce 
an  ciel ,  il  n'est  pas  nécessaire  tle  vous  parler 
des  éj^arûs  que  peuvent  attendre  tle  tous  tle» 
hommes  tle  cette  trempe  ,  vos  (^gaux  par 
l'éducation  ,  ainsi  que  par  les  droits  tle  la 
nature  et  de  la  naissance  ;  vos  inférieurs  i)ar 
leur  volonté  ,  par  la  préféience  qu'ils  dé- 
voient à  votre  mérite  ,  qu'ils  lui  ont  accordée, 
et  pour  latjuejle  \ous  leur  devez  à  votre  toui* 
ime  sorte  de  rf  conuoissance.  J'ai)prends  avec 
une  vive  satisfaction  de  combien  de  douceur 
et  tie  condescendance  vous  tempérez  avec 
eux  la  gravité  convenable  aux  ministres  dss 
loix  -,  combien  vous  leur  rendez  en  esti.ue  et 
en  aittntions  ce  qu'ils  vous  lioivent  tl'obéis- 
sance  tt  de  respects;  conduite  pleine  de  jus- 
tice et  tle  sagesse  ,  propre  à  éloii^uer  de  plus 
en  plus  la  luémoire  ties  événoniei^s  mallieu- 
j-eux  qu'il  faut  oublier  pour  ne  ies  revoir 
jamais  :  conituite  ti'autaut  plus  JTidicieuse, 
que  ce  peuple  équitable  et  j^énéreux  se  fuit 
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un  plaisir  de  son  devoir,  qu'il  aime  naturel- 
lement A  Vous  honorer,  et  (pie  les  plus  anlcni 
à  soutenir  leurs  droits  ,  sont  les  plus  porté» 
à  res|;«.  tter  les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  ëtn-  ctorinant  que  h  s  cliofi 
<l'nne  société  civile  en  aiment  la  gloire  et  le 
bonheur  ;  mais  il  l'est  trop  pour  le  repos  îles 
Iionunes  ,  que  ceux  qui  se  regardent  comme 
les  n:a^i8trats,  ou  plutôt  comme  les  mairrcs 
tl'nne  ])Htrie  plus  sainte  et  plus  sublimo,  té- 
ni(iij2,ncnt  quelque  amour  pour  la  patrie  ter- 
restre qui  les  nourrit.  Qu'il  m'est  doux  de 
pouvoir  faire  en  notre  faveur  une  exception 
si  rare,  et  placer  au  ran^;  de  nos  meilleurs 
citoyens,  ces  zélés  dépo  itaires  défi  dogmes 
sacrés  autorisés  par  les  loix,  ces  vénérable» 
pasteurs  des  âmes,  dont  la  vive  et  douces  élo- 
quence porte  d'autant  mieux  dans  les  cœurà 
les  maximes  de  l'évangile  ,  qu'ils  commencent 
toujours  par  les  pratiquer  eux-m'-mes!  Tout 
le  monde  sait  avec  quel  succès  le  grand  art 
de  la  cliaire  est  cultivé  à  (xcnève.  Viais,  trop 
accoutumés  à  voir  ilire  d'une  manière  et  faire 
d'une  autre,  peu  de  gens  savent  jusqu'à  quel 
point  l'espiit  du  clirislianisme  ,  la  saiuieté 
de»  11  cours  ,  la  sévérité  pour  soi-même  (t  la 
douceur  pour  autrui  ,  régnent  dans  le  corna 
de  uos  luiiiiiUei.  Peut-être  ap^>artient-il  a  la 
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seulp  ville  de  Genève  do  montrer  l'exemple 
édifiant  d'une  aussi  parfaite  union  entre  une 
société  dé  théologiens  et  de  gens  de  lettres  ; 
c'est  en  graiule  partie  sur  leur  sagesse  et 
leur  modération  reconnues  ,  c'est  sur  leuu 
zèle  pour  la  prospérité  de  l'état  que  je  fonde 
l'espoir  de  son  éternelle  tranquillité  ;  et  je 
remarque  avec  un  plaisir  mêlé  d'étonnement 
et  de  respect ,  combien  ils  ont  d'horreur  pour 
les  affreuses  maximes  de  ces  hommes  sacrés 
et  barbares  dont  l'histoire  fournit  plus  d'un 
exemple  ,  et  qui ,  pour  soutenir  les  préti^ndus 
droits  de  Dieu  ,  c'est-à-dire ,  leurs  intérêts  , 
«îoient  d'autant  nroins  avares  du  sang  hu- 
main ,  qu'ils  se  flattoient  que  le  leur  seroit 
toujours  respecté. 

Fourrois-je  oublier  cette  précieuse  moitié 
de  la  Républi(iue  qui  fait  le  bonheur  d» 
l'autre  ,  et  dont  la  douceur  et  la  sagesse  y 
maintiennent  la  paix  et  les  bonnes  mœurs  ? 
Aimiibl;  s  et  vertueuses  citoyennes,  le  sort 
de  votre  sexe  sera  toujours  de  gouverner  le 
notre.  Heureux  !  quand  votre  chaste  pouvoir 
exercé  seulement  tians  l'union  conjugale  ,  ne 
se  fait  sentir  que  pour  la  gloire  de  l'état  et 
le  bonheur  public.  C'est  ainsi  que  les  femmes 
cduimandoient  à  Sparte  ,  et  c'est  ainsi  que 
Twius  méritez  de  commander  à  Gencye.  Quel 

liomme 
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fconime  barbare  pounoit  résistrr  à  la  roix 
de  l'honneur  et  tle  la  raison  dans  la  bonclio 
d'une  trntlre  épouse  ;  et  qui  ne  niépriseroit 
rn  Tain  luxe  ,  en  voyant  votre  simple  et  n.o- 
d(  ste  parure  qui  ,  par  l'éclat  qu'elle  tient  de 
vous  ,  semble  être  la  plus  tavcrable  à  Isi 
beai:té  {  CV  st  à  vous  de  maintenir  toujours  , 
par  votre  aimable  et  innocent  empire  et  par 
votre  esprit  insinuant ,  l'amour  des  loix  dans 
r«tat,  ft  la  concorde  parmi  les  citoyens  ;  de 
réunir,  par  d'I/f ureux  mnriaijes  ,  les  familles 
divisées  ,    et   sur-tout  de    corriger  ,    par  hi 


persuasive  douceur  de  ros  levons  et  par  les 
grâces  modestes  de  votre  entretien  ,  les  tra- 
vers «jue  nos  jeunes  cens  vont  prendre  en 
d'autres  pavs ,  ti'oii,  au  lieu  de  tant  de  chose» 
utiles  dont  ils  pourroient  profiter,  ils  ne  rap- 
portent ,  avec  un  ton  juiërile  et  des  airs  ridi- 
cules pris  parmi  ilcs  l'enimcs  perdues  ,  que 
l'admiration  d.e  je  11e  sais  quelles  prétendues 
grandeurs  ,  frivoles  dédcmmatiemens  de  la 
servitude,  qui  ne  vaudront  jamais  rnugnste 
liberté.  Soyez  donc  toujours  ce  que  vous 
êtes,  les  chastes  gardiennes  des  mœurs  et 
l«s  iloux  liens  de  la  paix,  et  continuez  île 
faire  valoir,  en  toute  occasion,  les  droits 
du  cœnr  et  «le  la  nature  ,  au  profit  du  devoir 
«t  de  la  Yeitu. 

B 
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Je  me  flatte  de  n'êtie  point  démenti  pal* 
l'événement ,  en  fondant  sur  de  tels  garans 
l'esj)oir  du Lonheur  commun  des cilovenset de 
la  jiloiie  de  la  iépu})li(jue.  J'avoue  qu'avec 
tous  ces  arantaues,  elle  ne  brillera  pas  de 
cetéclatdont  la  plupart  des  yeux  sont  éldouis, 
et  doi't  le  puérile  eî  funeste  goiit  est  le  plus 
mortel  ennemi  du  bonlieur  et  de  la  liberté. 
Qu'une  jeunesse  dissolue  aille  chercher  ail/* 
leurs  àes  plaisirs  faciles  et  de  louus  repenr- 
tirs  ;  que  les  prétendus  <^ens  dégoût  admire-n|. 
en  d'autres  lieux  la  graruleur  oes  palais,!^ 
beauté  des  équipages,  les  superbes  aaieur 
blemens,  la  pompe  tles  spectacles,  et  tous  lefe 
lallnomens  de  Ia  mollesse  et  tiu  luxe.  A  Ge'— 
riève ,  on  ne  trouvera  que  des  hommes;  mais 
pourtant  un  tel  spectacle  a  bien  son  prix,  ejt. 
ceux  qui  lc,rechercheront ,  vauiiront  bien  lej- 
aiimirateurs  du  reste.  , 

Daignez  ,  M-AGNiFiQvrs  j  TRis-HONORÉj|P 
ET  SOUVERAINS  Seigneuks,  rcccvoif  tOll^S- 
avec  la  même  bonté  ,  les  respectueux  témqi;- 
«n;iges  de  l'intérêt  que  je  prends  à  votre  pros- 
])érité  commune.  Si  j'éîois  assez  malheureux 
pi)ur  être  coupable  tie  quelque  tiansport  in-- 
discret  tlans  cette  vive  effusion  de  mon 
coîur,  je  vous  supplie  de  le  pardonner  à  la 
tendre  affection  d'un  vrai  patiiote,  et  au  ;(èl» 
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irrJpnt  et  légitime  tl'mi  lionimequi  n'onvisat^é 
point  lie  plus  f!,iaiul  bonlienr  pour  lui-môm* 
que  (  chii  de  vous  voir  tous  heureux. 

Je  suis  avec  le  plus  profoiul  rcsprct , 

lÏAGlfiriQUES,    TRÈS-HONORBS    ET 
60UVERAIVS   SeIGITSUUS) 


J'otre  trrs-humble  et  îrcs-obéisscnt 
serviteur  et  ccncitoyetij 


J.J.   ROUSSEAU. 


A  Çhambe'ryy  le  iz  juin  zjj^, 


9fÊ 


PRÉFACE 


JLja  plus  utile  et  la  moins  avancée  de  tontes 
les  coTinoissaî'.ces  Immaiiies  me  paroît  être 
celle  de  l'homme  (  c.  "■),  et  }'ose  dire  que 
Ja  seul'^  inscri lotion  du  temple  de  Delphes 
contenoit  un  précepte  plus  important  et  plu* 
diilicile  qup  tous  les  gros  livres  des  mora- 
listes. Aussi,  je  regarde  le  sujet  de  ce  dis- 
cours comme  une  des  questions  les  plus  iutc- 
ressantcs  que  la  r-hilosophie  puisse  proposer, 
er,  malheureuseinent  pour  noîis,  comme  une 
(les  plus  épineuses  que  U  s  pliilosophes  puissent 
ré3(>udrc  :  car  comment  connoître  la  s,>urce 
tic  l'inégalité  pa.mi  les  honmies,  si  l'un  no 
comuK'uce  parles  connoître  eiixiu'mes^  Et 
comment  l'humme  viendra-t-ii  à  b«.>ut  de  se 
voir  tel  que  l'a  formé  la  nature ,  à  travers 
tous  les  changemeus  que  la  succession  des 
temps  et  des  clioscs  a  dû  produire  dans  sa 
co:is:itutu>n  originelle,  et  de  démêler  cô 
qu'il  tient  de  soh  ])ropre  f.Muis  d'avec  ce  qu9 
les  circonstances  et  ses  progrès  ont  ajoute  ou 
changé  a  son  élat  primitit  î  Semblable  à  la 
Statue  de  Glaucus,   que  ie  temps,  la  mer  y: 
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if»  orages  aroient tillement  défigurée, qnVUe 
resst  mbloit  moins  à  un  Dieu  qu'à  une  bèté 
féroce ,  l'ame  liuniaîne  altérée  au  «fin  il« 
la  société  par  mille  causes  sans  cesse  re- 
ruissautcs  ,  par  l'acquisition  tl'une  multitude 
<le  connoissanccs  et  ù'eneuis,  par  les  chan- 
^emens  arrivés  à  la  constitution  des  corps, 
ei  par  le  choc  continuel  des  passions,  a,  pour 
ainsi  dire,  changé  d'apparence  au  point 
cl'èire  presque  méconnoissablc  ;  et  l'on  n'y' 
trouve  plus,  au  lieu  d'un  être  agissant  tou- 
jours par  des  principes  ccrtaius  r t  inrariaLlcs  » 
au  lieu  de  celte  céleste  et  majestueuse  siui- 
])licité  dont  son  autour  l'avoit  empreinte,  qu» 
le  dilTorme  contraste  de  la  passion  qui  croit 
raisonner,  et  de  l'entendement  eu  délire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  encore  ,  c'est  que 
tous  les  progros  de  l'espèce  humaine  l'éloi- 
gnant sans  cesse  de  son  état  primirii,  ])ln» 
iinus  accumulons  de  nouvellei  connoissanccs, 
et  plus  nous  nous  otons  les  moyens  d'acqué- 
rir la  plus  importante  de  toutes,  et  que 
c'est  en  un  sens  à  torce  d'étudier  l'iiomme , 
que  nous  nous  sommes  mis  hors  d'état  de  le 
tonnoître. 

Il  est  aisé  de  voir  que  c'est  dans  ces  chan- 
cemens  successifs  de  la  constitution  liumaine, 
^u'il  iaut  chercher  la  première  origine   «i^s 
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différences  qtii  tlistinguejit  les  hommes,  les-! 
quels,  d'un  comjuun  aveu,  sont  natùreller 
mf^nt  au8si  égnux  cntr'eux  que  l'étoint  les 
animaux  (le  chnqueespère,  avant  que  diverses 
causes  physiques  eussent  introiluit  dans  quel- 
ques-uns les  variétés  (jue  nous  y  l'eu'arquons. 
Ei«  effet,  il  n'est  pas  cor.ccva])le  que  ces  px-e- 
piiersc'-.aro^pmens  ,  par  quelque  moyen  qu'ils 
soient  aili'v  es  ,  aient  altéré  tout  à  la  fois  et  de 
la  même  manière  tous  les  indiviilus  de  l'es- 
pèce ;  lîiAis  les  uns  s'étant  perfectionnés  ou 
détériorés,  et  ayant  acquis  diverses  qualités, 
bonnes  ou  mauvaises  ,  qui  n'étoient  point  in- 
hérentes à  leur  nature;  les  autres  restèrent 
plus  long-temps  dans  leur  état  oiîginel;  et 
telle  fut  parmi  1rs  hommes  la  première  source 
de  l'inégalité,  qu'il  est  plus  aisé  de  démon- 
fi-er  ainsi  en  général ,  que  d'en  assigner  avec 
précision  les  véritables  causes. 

Que  mes  lecteurs  ne  s'imaginent  donc  pas 
que  j'oce  me  flatter  d'avoir  va  ce  qui  m.e  pa- 
roît  ii  difficile  à  voir.  J'ai  commencé  quelques 
3-aisonnemcus  ,  j'ai  hasardé  quelques  con- 
^ectnre$,  moins  dans  l'espoir  de  résoudre  la 
queition  ,  que  dans  l'intention  de  l'éclaircir 
çt  de  1«  réduire  à  son  véritable  état.  D'autres 
pourront  aisément  allï'r  plus  loin  dans  la 
çiéme  reute,  sans  qu'il  soit  facile  à  personue, 
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«rnnivev  au  terme;  car  ce  n'est  pn<;  une  lé- 
grio  entreprise  de  détnèler  ce  qu'il  y  a  irorl- 
f^iiiaiie  et  il'artifîciel  dans  la  nature  actuelle 
de  rii<»mrne  ,  et  de  bien  connnitrc  un  état    ni 
n'(  xisl  •  plus,  qui  n'a  peut-être  point  existé  , 
qui  probablement  n'existera  jamais,  et  dont 
il  est  pourtant  néces'^aire  tPavoir  des  notions 
justes  pour  bien  îuger  de  notre  état  présent. 
Il  i'audroit  mc^me  plus  de  philosopliie  qu'on 
ne  pense  à  celui  qui  entrf-prendroit  de  déter- 
miner exactement  les  précautions  à  prendre  , 
pour  faire  sur  ce   sujet  de  solides  observa- 
tions;   et  ifhe  bonne  solution  du  problême 
suivant,    ne  me   paroîtroit  pas  indigne   des 
Aristoteset  des  Plines  de  notre  siècle  :  Quelles 
expériences  seroîent    nécessaires  pour  parvenir 
a  connoltre  V homme  naturel;  et  quels  sont  les 
v.ryens  de  faire  ces  expériences  au  sein  de  la 
société  i  Loin  d'entreprendre  de  résoudre  ce 
problême,  je  crois  en  a^oir  assez  médité  le 
sujet   pour  oser  répondre  d'avance  que  les 
plus  tirands  philosophes  ne  seront  pas  trop 
bons  pour  diriger  ces  expériences,  ni  les  plus 
puissans  souverains  pour  les  taire;  concours 
auquel   il   n'est  «i^uères  raisonnable   de  s'at- 
tendre,  sur-tout   avec  la  persévérance,   ou 
plutôt  la  succession  des  lumières  et  de  bonne 
volonté  nécttssaire  de    part  et  d'autre   pout 
arriver  au  succèi. 
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•  Ces  recliercîies  si  difficiles  à  faire,  et  aiix- 
fluelles  on  a  si  peu  songé  jinqu'ici,  sont 
pourtant  les  seuls  moyens  qui  nous  r.  stent  de 
lever  une  niultitiule  de  ditiicultés  qui  nous 
dérobent  la  connoissance  des  fonderncns  réels 
de  la  société  humaine.  C'est  cette  ignorance 
(le  la  nature  de  l'iioinme  oui  jette  tant  d'in- 
certitude et  d'obscurité  sur  la  véritable  déli- 
nition  du  droit  natuj.-el  :  car  l'idée  du  droit, 
dit  M.  Biirlaniaqiii ,  et  plus  encore  celle  du 
droit  naturel,  sont  manifestement  des  idées 
relatives  à  la  natui-e  dcThomme.  C'est  donc 
de  cette  nature  même  de  liionnne  ,  continue- 
t-il,  de  sa  constitution  et  de  son  état,  qu'il 
faut  déduire  les  principes  de  cette  science. 

Ce  n'est  point  sans  surprise  et  sans  scandale 
qu'on  remarque  le  peu  d'accord  qui  règne  sur 
Cette  importante  matière  entre  les  ilivers  au- 
teurs qui  en  ont  traité.  Parmi  les  plus  graves 
écrivains,  à  peine  en  tioure-t-on  deux  qui 
soient  du  uiême  avis  sur  ce  point.  Sans  par- 
ler lies  av.ciens  philosophes  qui  seud)loient 
avoir  pris  à  tache  de  se  contretlire  eutr'eux 
sur  les  principes  les  plus  fondamentaux  ,  les 
iinisconsultes  Romains  assujettissent  indiff«- 
reinmeit  l'homme  et  tous  les  autres  animaux 
à  la  même  loi  naturelle  ,  parce  qu'ils  consi- 
dèrent plutùt  sous  ce  nom  la  loi  que  la  natuiâ 
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nMmpoae  à  elle-iiiÔMio,  que  colle  quVUe  '-res- 
ci-if,  t)U  pliilôt  à  cViisi'  ilr  l'ace  |t  «m  '.Tti- 
culièrc  S' Ion  la.;ii  lie  cns  iuiisiin'.siih  s  >!•' 
tPDilcnt  le  mot  ilr  U.i ,  qu'ils  semble'  t  l'avij'r 
pris  en  cette  otcaKion  que  potir  l'«xpu  .ssitul 
«les  rapports  j^énéraux  éiabl'S  jKir  la  rature 
«•jjtre  tous  les  ètrfs  animés,  pour  leur  com^ 
mnnr  conserration.  Les  mod'rnes  ne  r^-con- 
^oissant ,  sous  le  nom  rie  loi ,  (ju'nne  rè^lo 
prescrite  à  un  ^lie  moral,  c'^  <tà-iiiie,  in- 
ttllig  nt,  libre,  et  coi  sitléré  cnr^  ses  rap- 
ports aveco'autres  êtî*es,  bornent  eonséqut»iJ> 
ment  au  seul  animal  ùoué  tli  raison  ,  c'est-à- 
fiire,  à  riioir.me  ,  la  compctcnce  de  la  loi 
naiurelle;  mais  ôV-finissaTit  cette  loi  chacun 
à  SA  !no«Ie  ,  ils  rt'fallissent  tous  sur  derf 
prircipcs  si  niétaphysiiiics,  qu'il  y  a  même' 
parmi  nous  bien  pf  u  de  g  ns  en  état  d« 
coîi'.prendre  ces  ])r(;cipcs,  b)in  de  pouvoir 
les  tiourer  d'eux-mêmes.  De  sortf*  ayiv  toutei 
les  délinitions  de  ces  savans  liommes,' d'ail- 
leurs en  perpétutlle  cortiadiction  entr'elles, 
s'accordent  seulement  en  ceci,  qu'il  est  im- 
puss  ble  d'entendre  la  loi  de  nature,  et  par 
conséquent il'y  obéir,  sans  être  un  très-nrand 
raisonneur  et  un  profoinl  luétapliysicien.  C» 
«jiii  signifie  précisément  (pie  les  liommes  ont  dft 
«Bjpl^ycr  peur  l'iîtablisssment  de  la  société, 
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lies  lumièrrs  qui  jie  se  tiéveloppcnt  qu'aveu 
beaucoup «<p  peine,  et  pour  foit  peu  de  gens, 
dans  !c  sein  de  ]»  société  même. 

ConnoisSant  si  peu  la  nature  et  s'accordan* 
81  mal  tians  le  sens  du  mot  Loi ,  il  seroit  bien 
difficile  de  conTCnir  d'une  bonne  définition 
êe  la  loi  naturelle.  Aussi  toutes  ceiks  qu'on 
trouve  dans  les  livres,  outre  le  défaut  de 
n'êtie  point  uniformes,  ont-elles  encore  celui 
^'être  tirées  de  plusieurs  connoissances  que 
\es  hommes  n'ont  point  natutellement,  et  «les 
«vantages  dont  ils  ne  peuvent  concevoir  l'idée, 
qu'après  être  sortis  de  l'état  do  nature.  On 
commence  par  rechercher  les  règles,  dont 
pour  l'utilité  commune,  il  seroit  à  propos 
que  le»  hommes  convinssent  entr'eux  ,  et 
puis  on  donne  le  nom  de  loi  naturelle  à  la 
collection  de  ces  règles,  sans  autre  preuve 
que  le  bien  qu'on  trouve  qui  résulteroit  d« 
leur  pratique  universelle.  Voila  assurément 
^ne  rraiîière  très-commode  de  con:poser  des 
définitions,  et  d'expliquer  ia  na'ure  des 
choses  par  des  convenances  presque  arbi- 
traires. 

Mais  tant  que  nous  ne  ronnoîtrons  point 
l'homme  naturel,  c'est  en  vain  que  nous  vou- 
drons déterminer  la  loi  qu'il  a  reçue,  ou 
celle  qui  convient  le  mieux  à  sa  constitution. 
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Tout  ce  que  nous  pouvons  voir  très  claire- 
ment au  sujet  lie  cette  loi,  c'est  que  nou-ieu- 
leiuent  pour  qu'elle  soit  loi ,  il  tant  que  la  vo- 
lonté (le  celui  qu'elle  oLli«;e  puisse  s'y  sou- 
nietti-e  avec  connoissance  *,  mais  il  taut  encore  j 
pour  qu'elle  soit  naturelle;  qti'elle  parle 
iinmédiatciiient  par  la  voix  de  la  nature. 

Laissant  tionc  tous  les  livres  scientifiques 
qui  ne  nous  apprennent  qu'à  voii-  les  hommes 
tels  (jn'iîs  Si  nt  liiits,  et  méditant  sur  les  pre- 
micics  et  plus  sim;.ks  opérations  de  l'ame 
humaine,  j'y  crois  appercevoir  deux  principes 
antérieurs  À  la  raison  ,  dont  l'uti  nousintéresse 
ardemment  à  notre  bien-être  et  i;  la  conser- 
vation de  nous-mêmes,  et  l'autre  nous  inspire 
une  répu«;nàr.ce  naturelle  à  voir  périr  ou 
souffrir  tout  être  sensible,  et  principalement 
nos  semblables.  C'est  du  coiicours  et  de  la 
combinaison  que  notre  esprit  est  en  état  de 
faire  de  ces  deux  priucipes,  «ans  qu'il  soit 
nécessaire  d'y  faire  entrer  celui  de  la  socia- 
bilité, que  me  pnroissent  découler  toutes  le» 
règles  du  droit  naturel  ;  règles  que  la  raison 
est  ensuite  forcée  *le  rétablir  sur  d'aut .es  fon- 
demens  ,  quand  par  ses  développemtns  suc- 
cessifs, elle  est  venue  à  bout  d'étouffer  là 
nature. 

De  celte  manière,  gn  n'est  point  obligé  doi 
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faire  de  l'homme  uu  pliilosophe  avant  que 
il'en  faire  un  1'o:niiie;  srs  devoirs  envers 
autru.  ne  lui  «ont  pas  uiiquement  tiittés  par 
les  tiirilîves  le^.ons  d^  la  sagesse  ;  et  tant 
nn'il  ne  résisteia  point  à  l'impulsion  iiué' 
rJKïire  <le  \n  coniniisératlon ,  il  ne  fera  ja- 
Bîais  (iu  mal  à  un  autre  homme,  ni  môjjie 
|t  au(o:i  èrro  sensible;  excepté  dans  le  cys 
l('.niti  .  p  où  sa  conservation  se  trouvant  inté- 
re<v«i'p,  il  t  st  obligé  de  se  tlonner  la  pr^j- 
fér.  nce  à  Ini-niê  .le.  Far  ce  moyen,  on  tei*- 
înine  aussi  les  anciennes  disputes  sur  la  par- 
ticipation .  es  animaux  a  la  loi  naturelle  -,  car 
il  est, clair  que,  dépourvus  de  lumières  et 
de  liberté  ,  ils  ne  peuvent  reconuohre  cetta 
loi  ;  mais  tenant  en  quelque  chose  à  notre 
nature  par  la  sensibilité  dont  ils  souï  doués,  on 
ju<^era  qu'ils  doivent  aussi  participer  au  droit 
naturel ,  et  qjie  l'homuie  est  assiijeiti  envers 
eux  à  quelque  espèce  de  devoirs.  H  seml  le, 
en  etirt  ,  i:ue  si  je  suis  obligé  de  ne  fairo 
aucun  mal  à  mon  semblable  ,  c'est  moins  parcîî 
qu'il  est  uu  être  raisonnable,  que  parce  qu'il 
est  un  être  s^'nsible  ;  qualité  qui  étant  cotn- 
ïjinne  à  la  bt^te  et  à  Thomme,  lioit  au  moi:;s 
ùonner  à  l'une  le  droit  de  n'être  point  mal- 
traitée inutilement  par  l'autre. 

Cette  juéme  étude  dePliomiae  oriûiael  ,  de 
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tnux  dp  sfs  devoirs  ,  est  encore  le  seul  moyea 
(ju'on  puisse  employer  ])oiir  lever  ces  foulée 
l'e  clilHcultC'S  qui  se  présentent  sur  l'origine 
tic  rijiégalité  morale ,  -sur  les  vrais  tonùemens 
t!u  corps  ]ïolitii|ue,  sur  les  (tiroirs  réciproques 
de  SCS  lurnibrcs,  et  surmille  autres  questions 
semblables  ,  aussi  importantes  que  mal  éclair- 
cics. 

En  considérant  la  sociéfé  humaine  d'un 
regard  tranquille  rr  désir.téressé ,  elle  ne 
scml}!e  montrer  d'abord  que  la  violence  des 
hommes  puissans  et  l'oppression  des  loiblest 
l'esprit  se  révolte  contre  la  dureté  des  uns  ,' 
on  est  porté  à  déplorer  l'aveuglement  dès 
autres  ;  et  comme  rien  n'est  moins  stable 
parmi  les  lîomn  es  que  ces  relatior.s  extérieures 
que  le  Iiasard  j)roduit  plus  souvent  que  la  sa- 
gesse ,  et  que  l'on  appelle  ibiblcsse  ou  puis- 
sance ,  richesse  ou  pauvi^cté  ,  les  établis- 
semens  huîrains  pavoissent  au  premier  coup- 
d'œil  fondés  sur  des  monceaux  de  sable  mou- 
vant :  ce  n'est  qu'en  les  examinant  de  près  ^ 
ce  n'est  qu'après  avoir  écarté  la  poussièi'e  eft 
le  sable  qui  environnent  l'étiifice,  qu'on ap- 
perioit  la  base  inébranlable  sur  laquelle  il  est 
élevé,  etqu'on  apprend  à  en  respecter  lesfcn-- 
demer.s.Or,  sans  l'étude  sérieuse  del'homrat*  s 
«le  ses  facultés  naturelles ,  et  de  leurs  dé yélop^ 
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pciiicna  successifs,  on  ne  viendra  jamais  à  î;out 
tic  faire  ces  distii.cîions  ,  et  Je  sc[)aicr,  c;ai:.'î 
l'actuelle  constituiion  des  clioses,  ce  qu'a  f;iit 
la  volonté  divine  ,  d'avec  ce  que  l'art  iiu- 
uiain  a  préten<iu  faire.  Les  recherches  poli- 
liques  et  mcrales  ,  auxquelles  donnent  lica 
l'importante  question  que  j'examine  ,  sont 
donc  utiles  de  toutes  manières,  et  riiisjtoiiS 
hypothétique  des  gcuvernemens  est  pour 
rhomme  une  Irron  inslructive  à  tous  c'i>.a.ds. 
En  considérant  ce  que  nous  serions  devenus  > 
abanilonnés  à  nous-mêmes  ,  nous  devons  ap- 
prendre à  Léiiir  celui  dont  la  main  bi.  rfai- 
«antc,  corrigeant  nos  institutions,  et  leur  à;,n- 
nant  une  assiette  inébranlable  ,  a  prévci.u  ks 
désordres  qui  de\Toient  tn  résulter,  et  fait 
naitre  notre  bonheur  des  moyens  qui  sem- 
bloient.  devoir   combler  notre  misère. 

Quem  te  JJcus  esse 
Jussitt   et  liumanâ  ^uu  paru  hcatus  es' in  re, 
Vîice, 


AVERTISSEMENT 

S  U  K    LES    NOTES. 

J'ai  ajouté  quelques  notes  à  cet  ouvmjr^,' 
selon  ma  ciuiiiiue  paresseuse  cle  travailler 
à  bâton  romi)U  ;  ces  notes  s'écartent  quelque- 
fois assez  du  sujet ,  pour  n'tUre  pas  liannes 
à  lire  arec  le  texte.  Je  les  ai  tlonc  rejettes 
à  la  tin  tlu  iliscouis,  dans  leqiiel.j'ai  tàckô 
de  suivre  de  mon  mieux  le  plus  droit  che- 
min. Ceux  qui  auront  le  coura-e  de  recom- 
mencer ,  pourront  s'amuser  la  seconde  lois 
à  battre  les  buissons  ,  et  tenter  de  parcourir 
les  notes  ;  il  y  aura  peu  de  mal  que  les  au- 
tres ne  les  lisent   pas  du  tout. 
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QUESTION 

PROPOSÉE  PAR  L'ACADÉMIE 
DE    DIJON. 

Quelle  est  V origine  de  l'incgalité 
parmi  les  hommes  ,  et  si  elle  est 
autorisée  par  la  loi  naturelle  ^ 


DISCOURS 

SUR    L' ORIGINE 

ET      LES     FONDE  MENS 

DE    L'INÉGALITÉ 

«>  A  R  M  I    LES    H  O  M  ]M  E  S. 


VJ'ssT  dp  riiomire  que  )'ai  a  parler,  el  la 
question  que  j'examine  m'apprend  que  je  vai» 
parler  à  des  honnies-,  car  on  n'en  ])ropose 
point  de  semblables  quand  on  craint  d'ho- 
Borer  la  vérité.  Je  détendrai  donc  avrc  con- 
fiance la  Ci  use  lie  l'iiuuiauité  derant  les  sages 
qui  m'y  invitent,  et  je  ne  serai  pas  niécon- 
lent  de  n:oi-mèn.e  si  je  me  rends  digne  de 
mon  sujet  1 1  de  mes  )ui,rs. 

Je  con«  ois  tîans  l  espèce  humaine  deux 
sortes  d'inégalité-,  l'une  que  j'appelle  natu- 
relle ou  pliysique,  parce  qu'elh- est  établie 
par  la  nature,  et  qui  consiste  dans  la  dif'té- 
rence  des  âges,  de  la  sanlé,  des  forces  du 
corps ,  et  des  qu&lité»  de  l'esprit  ou  de  l'auiei 
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l'autre,  qti'on  peut  appeler  inégalité  inorale 
ou  politicpie ,  parce  qu'elle  i.ép'  lul  tl'iuie 
sorte  de  convention  ,  et  qu'elle  est  établie  , 
ou  du  moins  autorisée  par  le  consentement 
des  hommes.  Celle-ci  consiste  dans  les  ditïé- 
rens  privilèges,  dont  quelques-uns  iouisse  ;t 
au  piéjuiiice  des  autres  ,  comme  d' >?  "  -  ns 
riches  ,  plus  honorés  ,  pins  j^uissar^E  , 

ou  même  de  s'en  taire  obéi,'. 

On  ne  peut  pas  demaocicr  quelle  e^t  la 
source  de  l'inéiialité  iiatuirUr^ ,  parc'equela. 
réponse  se  trouvei'oit  éiionf  éf>  darrs  la  sinipla 
définition  du  mot.  On  pçi:t  enci're'  mova.T 
chercher  s'il  n'y  auroit  point  quelque  liaison 
essentielle  ejitre  les  deiix  ii^égalités  ;  car  ce 
seroit  demander,  en  d'autres  termes,  si  ceux 
qui  cominam'.eut  valent  nécess.iirement  miet'x 
<jue  ceux  qui  obéissent,   et  si   la  foret'   lUi 

•  corps  ou  de  l'esî>rit ,  la  sagesse  ou  ia  vertu 
se  trouvent  toujours  dans  les  m?mes  intrivi- 
tlus,  eu  proportion  de  la  puissance  ou  de 
la  richesse  ;  question  bonne  peut-être  à  a  citer 
entre  ties  esclaves  cntendtis  de  leurs  maîtres^ 
mais  qui  ne  conviennent  ])as  à  des  hommes 
raisonnables  et  libres ,  qui  cli.n-chent  la  vérité. 
De  quoi  s'agit-il  donc  précisément  dans  ca 
discoui's  ?  De  marquer  dans  le  progrès  des 

SphoscBj  le  moment  oà  le  droit  succédai'.*  à 
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la  violente,  la  nature  t'-it  soumise  à  la  loi; 
d'expliquer  par  quel  cnciaîiiement  de  protli- 
gcs  le»  fort  peut  se  rcsoudie  à  sei-vir  le  loible, 
et  le  peuple  à  aclictei'  un  repos  en  idée  au 
prix  tl'une  le.Ucité  réelle. 

Les  philosophes  qui  ont  examiré  les  fon- 
donicns  de  l.i  soLiété  ,  ont  tous  senti  la  néces- 
sité de  remonter  jusqu'à  l'état  de  nature  ^ 
mais  aucun  d'eux  n'y  est  arrivé.  Les  uns 
n'ont  point  balancé  a  supposer  à  l'Iioinuie 
dans  cet  état  la  notion  du  juste  et  de  l'injuste, 
sans  se  souc'er  ti»  montrer  qu'il  dût  avoii* 
celte  notion ,  ri  même  qu'elle  lui  fiit  utile. 
D'autres  ont  parlé  du  droit  naturel  (jue  cha- 
cun a  de  conserver  ce  qui  lui  appartient , 
sans  expliquer  ce  qu'ils  er.tondoienr  y.xc  appar- 
tenir. D'autres  donnant  d'abord  au  ])lus  for! 
l'autorité  sur  le  plus  iniblp  ,  ont  aussitùt  fait 
naître  le  gouvernement,  sans  songer  au  temps 
qui  dut  fe'écouler  avant  que  le  sens  des  mots 
d'autorité  et  de  gouvernement  pût  exister 
parmi  les  hommes.  Enlin  tous,  parlant  sans 
cesse  de  besoin,  d'avidité,  d'oppression, 
de  désirs  et  d'orgueil  ,  o'nt  transporté  à  l'état 
de  nature  dss  idées  qu'ils  avoicnt  prises  âan» 
la  Société;  ils  parloient  tle  l'!ion"^.me  sau- 
vn^^e,  et  ils  pei^noient  l'hcmme  civil.  Il 
n'est  pas  mwme  venu  dans  l'esprit  de  la  plR« 
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part  des  nôtres,  de  douter  que  l'étal  de 
nature  eût  existé ,  tandis  qu'il  est  évident , 
par  la  lecture  des  livres  saciés  ,  que  le  pre- 
mier homme  ayant  reçu  inirnédiatoment  de 
Dieu  des  lumières  et  des  préceptes  ,  i)'étoic 
point  lui-même  dans  cet  oîat ,  et  qu'en  ajou- 
fant  aux  écrits  de  Moïse  la  foi  que  leur  doit 
tout  philosophe  chrétien  ,  il  faut  i)ier  que  , 
mémo  avant  le  déluge  ,  les  hommes  se  soient 
jamais  trouvés  dans  le  pur  état  de  nature,  à 
snoins  qu'ils  n'y  soient  retombés  par  quelque 
ëvénement  extraordinaire  :  paradoxe  fort 
embarrassant  à  défendre  ,  et  tout-à-fait  im- 
possible à  prouver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous  les 
îaits,  car  ils  ne  touchent  point  à  la  question. 
31  ne  faut  pas  prendre  les  recliejches  dans 
lesquelles  on  peut  entrer  sur  ce  sii)et,  pour 
de»  vérités  historiques  ,  mais  seuknitnt  par 
des  raiionneniens  hypothétiques  et  condi- 
lionnels  ,  pins  propres  à  éclaircir  la  nature  des 
choses  qu'à  eu  montrer  la  véritable  ori|^ine, 
et  semblables  k  ceux  que  funt  tous  les  jours 
nos  physiciens  sur  la  iorinatiim  du  monde, 
Xia  religion  nous  ordonne  de  croire  que  Dieu 
lui-même  ayant  tiré  les  hommes  <ie  l'état  de 
nature  immédiatement  après  la  création,  ils 
8ont  inégaux,  parce  qu'il  a  voulu   qu'ils  le 
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fussent  ;  mais  elle  ne  nous  dcfciul  pas  <lo 
former  tirs  conjectures  tirées  tie  la  scnlo 
nature  de  riioiuine  et  nés  étics  qui  reuvin>n- 
nciit ,  sur  ce  (ju'auroit  pu  devenir  le  i;n!io- 
luiinain  s'il  fiit  resté  abandonné  à  lui-iiièiuc. 
Voilà  le  tpi'on  nie  demande,  et  ce  que  je 
me  propose  d'examiner  dans  ce  discouiP. 
IVicn  sujet  intéressant  l'Iiomuie  en  général  , 
je  tàclierai  de  prendre  un  Iang<ii;e  qui  coa- 
vienne  à  toutes  les  nations,  ou  plutôt  ou- 
Lliant  le  temps  <  t  1rs  lieux  pour  ne  songer 
qu'aux  hommes  à  (jui  je  parle  ,  je  me  sup- 
poserai dans  le  lycée  tl'Athènes  ,  répétant  les 
Icrons  de  mes  maîtres  ,  ayant  les  Flntons  et 
les  Xéi. ocrâtes  pour  juges,  et  le  ^cnie  humain 
pour  auditeur. 

O  homuie  !  de  quelque  contrée  que  tu  sois  , 
quelles  que  soient  tes  opii.ions  ,  écoute  ; 
Toici  ton  histoire  telle  que  j'ai  cru  la  lire  , 
non  dans  les  livres  de  tes  semblables  qui  soiit 
menteurs,  mais  dans  la  nature  qui  ne  ment 
iarnais.  Tout  ce  qui  sera  d'elle  sera  vrai  :  il 
v.'y  aura  de  faux  que  ce  que  j'y  aurai  mêlé 
du  mien  sans  le  vouloir.  Les  temps  dont  je 
vais  parler  soiit  bien  éloignés  :  combien  tu 
ns  chancre  de  ce  que  tu  étuis  !  C'est ,  pour 
ainsi  dire,  la  vie  de  ton  espèce  que  j  te  vais 
déerire  d'après  les  qualités  que  tu  as  reuics  , 
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que  ton  étlucation  et  les  babitndes  ont  ptt 
tlépraver,  mais  qu'elles  n'or.t  pu  tictiuire. 
îl  Y  a,  je  le  sens,  un  âo»  anquel  l'homme 
individuel  voudioit  s'arrêter  ;  tu  chercheras 
l'âge  auçuel  tu  desirerois  que  ton  espèce  se 
fût  arrêtée.  Mécontent  de  ion  état  présent , 
par  des  raisons  qui  annoncci.t  à  ta  postérité 
malheureuse  tle  plus  granJs.méconteniemens 
encore  ,  pent-être  vc»udrois-lu  rétrograder; 
et  ce  sentiment  doit  l'aire  l'cloge  de  tes  pre- 
miers aïeux  ,  la  critique  de  tes  contem- 
porains ,  et  l'efiVoi  <le  ceux  qui  auront  le 
Mialhcur  de  vivre  après  toi. 


PREMIERE    PARTIE. 

\^  u  ri^Qu  E  important  qu'il  soit ,  pour  bien  ju- 
l^i'i  de  J'c'tat  naturel  de  l'homme,  de  le  coiisi- 
tiérer  dès  son  ori -^ine ,  et  tic  l'exHuiiner,  pour 
ainsi  dire,  dans  le  premier  embryon  de  l'es- 
pèce ,  je  ne  suivrai  point  son  organisation 
à  travers  ses  dévcloppemers  successifs  ;  je  n  • 
m'arrêterai  pas  à  rechercl.cr  dans  le  systèn.e 
animal  ce  qu'il  put  être  an  commencement, 
pour  derenir  cntiu  ce  qu'il  est.  Je  n'exanù- 
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rcvai  pas  si ,  comme  le  pense  Aristbte ,  sei 
ou;;les  «longés  ne  i'iuvnt  point  il'abord  de» 
grilïes  crochues  -,  s'il  n'étoil  point  velu  comme 
wn  ours  ;  et  si ,  marchant  à  quatre  pieds  (^  î  *)  , 
SCS  regards  diriy,és  vers  la  terre,  et  bornés  k 
r.n  luirizon  de  quelques  pas  ,  ne  marquoienl 
po'.îit  a  la  lois  le  caractère  et  les  limites  de 
ses  idées.  J.»  ne  pounois  former  sur  ce  sujet 
que  des  conjectures  vagues  et  presque  iina- 
finaîres.  L'anatoniie  comparée  a  fait  encore 
trop  peu  de  progrès  ,  le»  observations  des 
iioîuralistcssout  encore  trop  incertaines,  pour 
qu'où  puisse  établir  sur  de  pareils  londemen* 
la  base  d'un  raifionnenient  solide;  ainsi,  sans 
Avoir  recours  aux  connoissances  surnaturelles 
qurî  nous  avons  sur  ce  point,  et  sans  avoir 
éivnrd  aux  cliangemens  qui  ont  dû  survenir 
<i.Tn,s  la  conformation  ,  tant  intéricnre  qu'ex- 
térieure de  l'homme,  à  mesure  qu'il  appli- 
quoit  ses  membres  à  de  nouveaux  uswizrs^  et 
qu'il  se  nourrissoit  de  nouveau^"  alimens,  je 
le  supposerai  conforjr.é  de  tout  temps  comme 
je  !c  vois  aujourd'hui,  marchant  à  deux  pieils, 
S'-  servant  de  srs  mains  comme  nous  faisons 
i\ci  nôtres ,  portant  ses  regards  sur  toute 
la  nature,  et  mesurant  des  yeux  la  vaste 
éîi  n<lue  i\n  ciel. 
£n  dépouillant  cet  Ctrc  ,  ainsi  consiitus 
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<le  tous  les  dons  surnaturels  qu'il  a  pti  rece- 
▼oir  ,  et  de  toutes  les  facultés  artincielles 
qu'il  n'a  pu  acqnéiir  que  par  de  longs  pro- 
grès', en  le  considérant,  en  un  mot,  tel  qu'il 
a  du  sortir  des  mains  de  la  nature  ,  je  vois  un 
animal  moins  fort  que  les  uns,  moins  agile 
que  les  autres,  mais  à  tout  prendre  ,  organisé 
le  plus  avantageusement  tie  tous  :  je  le  vois 
se  rassasiant  sons  un  chêne,  se  désallérant 
au  premier  ruisseau  ,  trouvant  sou  lit  au  pied 
<lu  même  arbre  qui  lui  a  fourni  son  repas  ,  et 
voilà  ses  bpsoins  satisfaits. 

La  terre  ftbandonnée  à  sa  fertilité  naturelle 
(  4«'*'  )  »  et  couverte  de  forêts  immenses  que  la 
coignée  ne  mutila  jamais  ,  offre  à  clîa.',ue  pas 
des  magasins  et  des  retraites  aux  animauxde 
toute  espèce,  hos  hommes ,  disperses  paruii 
eux,  observent,  imitent  leur  industrie,  et 
s'élèvent  ainsi  jusqu'à  l'instinct  des  bétes  , 
avec  cet  avantage  que  chaque 'espèce  n'a  que 
le  sien  propre ,  et  que  l'homme  n'en  ayanl 
peut-être  aucun  qui  lui  appartienne,  se  les 
approprie  tous  ,  se  nouri-it  également  de  la 
plupart  des  alimens  divers  (  5.^  )  que  les 
autres  animaux  se  partagent ,  et  trouve  par 
conséquent  sa  subsistance  plus  aisément  que 
ne  peut  faire  aucun  d'eux. 

Accoutumés  dès  l'eniancc  aux  intempéiies 


SUR.     li'OnioryE,     cfc.  ^S 

de  l'aîr  et  à  la  rigueur  îles  saisons  ,  exercés 
à  la  l'atiguc ,  et  loiccs  «le  déUiulic  ,  nus 
€t  sans  aimes  ,  leur  vie  et  leur  proie  contre  les 
îuitrrs  lièlcs  t'éroccs  ,  ou  de  leur  écliaper  à  lîi 
course  ,  les  hommes  se  torn.eut  uu  tom:(CMa- 
ineut  robuste  et  presque  inaltôra])!cj  les  ea- 
faus  ,  apportant  au  inonde  l'excellente  eons- 
titiili©n  de  leurs  pères, "et  la  tortiiiant  par  les 
r.icuies  exercices  qui  l'ont  produite,  acquiè- 
rent ainsi  toutf»  la  vigueur  dont  l'espèce  hu- 
liiaine  est  capable.  La  nature  en  nse  précisc- 
nicr.t  avec  eus.  comme  la  loi  de  Sparte  avec 
les  entans  des  citoyens;  elle  rend  lorts  (  t  ro- 
bustes ceux  qui  sont  bien  constitués  ,  et  fait 
])érir  tous  les  autres;  ditférentes  en  cela  de 
nos  sociétés,  où  l'état,  en  rendant  les  enl'ans 
onérenx  aux  pères  ,  les  tue  iiuiislinctoment 
avant  leur  naissance. 

Le  corps  de  l'homme  saura «e  étant  le  seul 
instiument  «ju'il  connoisse,  il  l'emploie  à  di- 
vers usages,  dont  par  le  délaut  <l'exercice 
1rs  nctres  sont  incapables,  et  c'est  notre  inilus- 
irie  qui  nous  ote  la  fore  et  l'agilité  que  la 
iiétessilé  l'obîi^o  d'acquérir.  S'il  avoit  eu  une 
hache  ,  son  poi-net  roniproit-il  de  si  fortes 
branches  i  S'il  avoit  eu  une  fromie  ,  lancr- 
loii-il  de  la  ir.ain  une  pierre  avec  tant  de 
roidcur  {   S'il  ayoit  eu  une  étlielle,  grira- 


peroit-il  si  légèrement  sur  un  arbre  l  S'il  aroit 
tu  un  cheval  ,  seroit-il  si  vite  à  la  course  ? 
Laissez  à  l'iioinme  civilise  le  temps  de  rassem- 
bler toutes  ces  machines  autour  <le.  lui  ,  on 
ne  peut  douter  qu'il  ne  surjnonte  f.icilement 
riiomme  sauvaije  ;  mais  si  vous  voulez  voir 
un  comha!  plusincgal  encore,  mettez-les  nus 
et  désarmés  vis-à'vis  l'un  de  l'autre,  et  vous 
recounoîtiez bientôt  quel  est  l'avaiitage  d'avoir 
sans  cesse  toutes  ses  forces  à  sa  disposition  ; 
d'être  toujours  prêt  à  tout  événement,  et  de 
6c  porter  ,  pour  ainsi  dire  ,  toujours  tout  entier 
avec  soi.  (  6.  *") 

Ilobbes  prétend  que  l'bomrtie  est  naturel- 
lement intrépide  ,  et  ne  cherche  qu'à  atta- 
quer et  combattre.  Un  ])lulosoplie  illustre 
pense  au  contraire,  et  Cumberland  et  Puf- 
fendorf  l'assurent  aussi  ,  que  rien  n'est  si 
timide  que  l'homme  dans  l'état  de  nature  , 
et  qu'il  est  toujours  tremblant  et  prêta  fuir 
au  moindre  bruit  qui  le  frappe,  au  mointlre 
mouvemeut  qu'il  apper^oit.  Cela  peut  être 
ainsi  pour  les  objets  qu'il  ne  connoît  pas  ,  et 
je  ne-^  doute  point  qu'il  ne  soit  elïrayé  par 
tous  les  nouveaux  spectacles  qui  s'offrent  à 
lui,  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut  distinguer  le 
l/iL-n  et  le  mal  ph  »siqucs  qu'il  en  doit  atten- 
dre ,   ni  comparer  ses  fortes  avec  les  dan^cks 
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qu'il  a  à  courir)  cirronstances  rares  il  ans 
l'état  lie  uatuve  ,  où  toutes  choses  mavcb.cnt 
<i':inc  maricre  si  uniforme  ,  et  (  ù  la  l'ace  tle 
]a  terre  n'est  j^olr.t  sujttte  à  ces  cliareemens 
brusques  et  continuels  qu'y  causent  les  yti%-  . 
sions  et  Pinconstance  tles  jv.uples  réunis. 
2\îaîs  l'Iiommc  sauvage  vivant  ùisj)ersé  parmi 
les  animaux  ,  et  se  trouvant  tic  bonne  heiiro 
dar.s  le  cas  de  se  imesurer  avec  etir: ,  il  en 
fa'l  bientôt  la  comparai  ou,  et  sert.int  qu'il 
les  surpasse  plus  eu  adresse  qu'ils  ne  le  sur- 
passe^  t  en  torce,  il  apprend  à  ne  1rs  plift 
craindre.  Mettez  un  ours  ou  un  loup  aux 
j)rises  avec  un  sauvage  robuste,  ai-ile  ,  cou- 
rai^eux  comme  ils  sont  tons  ,  armé  de  pierres 
cl  «l'uM  bon  bâton  ,  et  vous  verrez  que  le 
péril  sera  tout  au  moius  réciproque  ,  et  qu'a- 
près plusieurs  expériences  ])arcil{es  ,  les 
tètes  t'éroces  qui  n'aiment  point  à  s'attaquer 
l'un;^  à  l'autre,  s'attaqueront  pru-'voloTitiers 
à  riîomme  qu'ell<'s  auront  trouvé  tout  aussi 
féroce  qu'elles.  A  l'égard  des  animaux  oui 
ont  réellement  plus  de  force  qu'il  n'a  tl'a- 
«î.osrc,  il  est  vis-à-vis  d'cux.dans  le  cas  des 
rr.trrs  espèces  plus  foiblrs,  qui  ne  laissent 
par,  tic  subsister  ;  avec  cet  avantage  pour 
l*.iomme  ,  que,  no»  moins  disws  qu'eux  i 
la  course ,  et  trouyant  sur  les  arb/es  un  re- 
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fiige  presque  assuré,  il  a  par- tout  le  preiKÎrft 
pt  le  laisser  dans  la  rcucont/o  ,  et  le  clioix 
de  la  fuite  ou  du  combat.  Ajoutons  qu'il  ne 
paroit  pas  qu'aucun  animal  f^sâe  naturel- 
lement la  guerre  à  l'homme  ,  hors  le  cas  de 
sa  propre  défense  ou  d'une  extrême  faim  ,  ni 
téqioigne  contre  lui  de  ces  violentes  anti- 
pathies qui  semblent  annoncer  qu'une  esjièce 
est  destinée  par  la  nature  à  servir  de  pâture  à 
l'autre. 

Voilà  sans  doute  les  raisons  pourquoi  ks 
ISTègres  et  les  Sauva^^es  se  mettent 'si  peu  en 
peine  de:i  bêtes  féroces  qu'ils  peuvent  ren- 
contrer dans  les  bois.  Les  Caraïbes  de  Vene- 
zuela vivent  enti'autres  ,  à  cet  égard,  dan» 
la  plus  profonde  sécurité  et  sans  le  moindre 
inconvénient.  Quoiqu'ils  soient  presque  nus  , 
dit  François  Corréal  ,  ils  ne  laissent  pas  de 
s'exposer  hardiment  dans  les  bois,  armés  seu- 
lement de  la  flèche  et  de  l'arc  ;  mais  on  n'a 
jamais  ouï  dire  qu'aucun  d'eux  ait  été  dé- 
voré  des  bêtes. 

D'autres  ennemis  plus  redoutables  ,  et  dont 
l'honiine  n'a  pas  les  mêmes  moyens  de  se 
détendre  ,  sont  les  infirmités  naturelles,  l'en- 
fance ,  la  vieillesse  et  les  maladies  de  toute 
espèce;  tristes  sif^iies  de  notre  (oibltsse,  dont 
les   deux  premiers  sont  cou.muns  à  tous  les 
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sniiraiix  ,  f  t  tionl  1p  ilernior  appiivlient  prin- 
<*î:i;i!t'Mipnt  à  l'iionimo  vivant  pu  socii  té.  J'ob- 
rvciiiême,  au  sujrt  de  la  naissance ,  que 
il  nure  portart  par-tOMt  so".  enfant  avec  file  , 
a  boancoup  plus  île  facilité  à  le^  noniii(|ue 
n'ont  les  fem  H'-s  de  plusieurs  animaux,  '|ui 
sont  forcées  tl'aller  et  venir  sans  cesse  avec 
beaucoup  de  fatigue,  d'un  c.té  pour  chrr- 
(hcr  leur  pâture,  et  de  l'autre  pour  allaiter 
ou  nourrir  leurs  petits.  Il  est  vrai  <|ne  si  la 
femme  vient  à  périr  ,  l'enfant  risque  fort  do 
périr  avec  elle  ;  mais  ce  uan^er  e.-t  eoimnun 
a  cent  antres  espèces,  dont  les  pt  lità  ne  Sont 
^e  long-temps  m  éiat  traller  clicrchy  eux- 
mêmes  leur  nourriture  ;  et  si  l'enfance  est 
plus  longue  parmi  nous,  la  vie  étant  plus 
Ionique  aussi  ,  tout  est  encore  à  peu- près  éi:al 
en  ce  point,  (  7- *  )  quoiqu'il  y  ait  sur  la 
durée  du  prejuier  â^e  ,  et  siy  le  nouibre 
des^  petits,  (  o.*)  d'autres  rèi^les  ,  qui  ne 
$ont  pas  de  mon  snjet.  Cliez  les  vieillards, 
qui  ah;,isseHt  et  transpirent  peu  ,  le  besoin 
d'.ilimer.t  diminue  avec  la  lacullé  d'y  pour- 
Tuir  ;  et  comme  la  vie  sauvage  éloigne  d^enx 
la  ijoutte  et  les  rliumalismes  ,  et  que  la  vieil- 
lesse est  de  tous  les  maux  celui  que  les 
secon  s  iiumains  peuvent  lem.ins  soulager, 
ils  s'étei;;uent  eniin  ,  sans  qu'où  s'apperroivc 
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qu'ils  cessent    ci'êire  ,  et    presque  sans  s'ci\ 
©ppprccvoir  eux-inènirs. 

A  r(>gavil  tles  inalaflies",  je  re  répéterai 
point  les  vaines  et  fausses  tiéclamations  que 
font  cent  e  la  médecine  la  plupart  îles  gens 
en  santé  -,  mais  je  d^Miiarulerai  s'il  y  a  quel- 
que observation  solide  de  laquelle  ou  puisse 
conclure  que  dans  1rs  pays  où  cet  art  est 
le  plus  néii,lii^é,  la  vie  moyeamo  de  riionime 
8c:t  plus  courte  que  dans  ceux  où  il  est  cul- 
tivé avec  le  plus  de  soin.  Et  comment  cela 
pourroit-il  êfre,  si  nous  nous  donnons  plus 
de  maux  que  la  lîîédecine  ne  peut  nous  four- 
nir de  remèdes  !  I/ext.  ême  jnégalilé  dans  la 
manière  de  vivre  ,  l'excès  d'oisiveté  dans  les 
uns  ,  l'excès  de  travail  dans  les  autres,  la 
facilité  d'irriter  et  ('.e  satisfaire  nos  appétits 
et  nctro  sensualité,  les  alimens  troj)  rcclier- 
chés  des  riches  ,  qui  les  nourrissent  de  sucs 
échauffai  s  et  les  acca'uKnt  ti'indlgestions  , 
la  mauvaise  nourriture  des  pauvres ,  dont 
ils  manquent  même  le  ])lus  souvent,  et  dont 
le  défaut  les  porte  à  snixliarger  avidement 
leur  -estomac  dans  loccasion  ,  les  veilles  , 
les  excès  de  toutes  espèces,  les  transports 
immodérés  de  toutes  les  passions,  les  fati- 
j^ues  et  l'épuisement  ti'csprlt,  les  chagrins 
«t  les  peines  sans  nombre  qu'onépvouve  rian» 
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^ftiis  îrs   é'.ats  ,  ft  dont  les  amcs   sont  per- 
pétuplliinpiit  roi'gccs  :  voilà  les  funestes   ga- 
vans  c]ue  la  plupart  ce  r.os  maux  sont  noire 
pioj -.0    ouvrage  ,   et    que  nous   les    auri(»ns 
presque  tous  éviîc-s  en  conservant  la  manière 
lie  vivre  sini]  le ,  uniforme  et  solitaire  qui 
nous c'toilpicsrriie  par  la  nature.  Si  elle  nous 
a  destines  à  être  sains,  j'ose  presque  assurer 
q)!e    réîr:t  il.:;   réflexion  est   un   é'at  contre 
rature,  ot  que  l'homme  qui  n'étliie  est  un 
animal  dcprnvé.  Quand  on  songe  à  la  bonne 
corsiiiutii  n  <îcs  sauvages,   au  moins  de  ceux 
que  nous  n'avons  pasi)ertluR  avec  nos  li.-rueurs 
lôrîcs;  quand   on  sait  qu'ils   ne  connoisseut 
prt  «que  d'autres   maladi»  s  que  les  blesiurcs 
et  la  vieillesse  ,  on    est    très-po!té  à    croire 
tjn'cn  fcroit  aisément  l'hisloire  îles  maladies 
humaines  en  suivant  celle  des  siciéiés  civiles. 
C'est  au  moins  l'avis   de  Platon,  qui  jup^e  , 
fiur  certains  remèdes  employés  ou  approuvés 
par  Potialyre  et  JMacaon  au  sièj^e  de  Troye  , 
que  ciiveisfs  maladies  que  ces  remèdes  de- 
■vi)iept  exciter,  n'étoient   point   encore   alors 
connues  parmi  les  hommes:  et  Celse  rapporte 
rue  la  diète,    aujourd'hui  si  nécessaire  ,   ne 
tut  invpntée  que  pnr  Hippocrato^ 

Avec  si  peu  de  sources  île  maux,  l'homme 
duus  l'élat  de  nature  n'a  donc  guère  besoia 
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«le  remèdes,  moins  encore  de  médecins; 
l'cs|)cce  humaine  n'est  point  non  plus  à  cet 
é^ard  de  pire  condition  one  tontes  h  s  autres, 
et  il  est  aisé  de  savoir  <les  chasseurs ,  si  dans 
leur  courses  ils  trouvent  b(>aucoup  d'animaux 
infirmes.  Plusieurs  en  troiivcnt-ils  qui  ont 
replis  des  blessures  conside'ables  très-bien 
cicatrisées  ,  qui  ont  eu  des  os  et  même  des 
membres  rompus  et  repris  sans  autre  chi- 
rurgiea  que  le  temps ,  sans  airtre  régime 
que  leur  vie  ordinaire,  et  qui  r>'en  sont  pas 
moins  parfaiteir.ent  jinéris ,  pour  n'avoir  point 
^té  tourmentés  d'incisions,  empoisonnés  de 
<liogues  ,  ni  exténués  de  jeunes.  Enfin,  quel- 
que utile  que  puisse  être  parmi  nous  la  mé- 
decine bien  adnànistrée,  il  est  toujours  cer- 
tain que  si  le  sau^  âge  malade  ,  abandonné 
à  lui-même ,  n'a  rien  a  espérer  que  de  la  na- 
ture ;  ennvanche,  il  n'a  rien  a  craindre 
que  de  son  mal  ,  ce  qui  rend  souvent  sa 
situation    préférable  à  la   notie. 

Gardons-nous  donc  de  coniondre  l'homme 
sauvage  avec  les  hommes  que  nous  avons 
BOUS  les  yeux.  La  nature  traite  tous  les  ani- 
jnaux  abandonnés  à  ses  soins  avec  une  piédi- 
lection  qui  semble  montrer  combien  elle  est 
julouse  de  ce  droit.  Le  cueval ,  le  chat,  le 
taureau  ,  l'une   môiiie  ,  ont  la  plupart  une 
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taille  plus  haute,  tous  une  C(!nsiitution  plus 
robuste,  plus  «le  Tipicur  ,  de  force  et  tic 
couvaiie  tlans  les  ioièt*  que  dans  nos  mai- 
sons,  ils  perdicnt  la  moitié  de  ces  avantages 
en  devenant  domestiques  ,  et  l'on  diroit  que 
tous  nos  soins  à  bien  traiter  et  nourrir  ce» 
animaux  ,  n'al)<niliss<nt  qui  les  aLàtordir. 
Il  en  est  ainsi  de  l'iioinme  iF.ême  :  en  deve- 
nant sociable  et  esclave,  il  devient  foible  , 
craintif,  rampant,  et  sa  manière  de  vivre 
nolîe  et  efféminée  achève  (jl'énerver  à  la 
fois  5a  force  et  son  courage.  Ajoutons  qu'entre 
les  conditions  sauvage  et  domestique  ,  la  dif- 
férence d'homme  à  homme  doit  être  plus 
grande  encore  que  (elle  de  Lête  à  bête  : 
car  l'animal  et  l'honnne  ayant  été  traités 
également  par  la  nature  ,  tontes  les  com- 
moilités  que  l'homme  se  doi'nc  de  ])lus  cu'anx 
animaux  qu'il  apprivoise  ,  sont  autant  <ie 
causes  particulières  qui  le  fout  déi^énérer 
plus    sensiblement. 

Ce  n'est  donc  pas  un  si  grand  malheur  k 
ces  prem.iers  hommes,  ni  sur- tout  un  si  grand 
obstacle  à  leur  c.mservaiion  ,  que  la  nudité, 
le  défaut  d'habitation  ,  et  la  privation  de 
toutes  ces  inutilités  que  nous  croyons  si  né- 
cessaires. S'ils  n'ont  pas  la  peau  velue  ,  ils 
n'en  ont  aucun  besoin  dans  les  pays  chauds, 
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et  s'ils  savent  bi'^r.tot,  tians  les  pays  fi-oids  , 
s'approprier  celle  ùesl>otestiii'il  o::t  vaincues: 
s'ils  n'ont  que <leiix  pie   s  ])ourc.3uvir  ,  ils  ont 
deiix  bras  pour  pourvoir    i  leur';  fléfense  et 
à  leurs  besoins.  Leurs  en  fans  marclient  peut- 
être  tard   et  avi'c  peine,  mais  les  mères  les 
portent  avec  iacilité  ;    avantage   qui  manqiie 
aux  autres  espèces  ,  où  la  mèie  étant  pour- 
suivie,   se  voit  -contrainte    d'abandonner  ses 
petits  ou  de  régler  son  pas  sur  le   l^^ur  (^  ). 
Enfin  ,  à  tnoins  de  supposer  ces  concours  sin- 
guliers et  fortuits  de  circonst;irces   dont  je 
parlerai  dans  la  suite,  et  qui  pouvoient  f.>rt 
bien  ne  jan-ais  arriver,   il  est  clair  en  tout 
état  de  cause  ,  que  le  premier  qui  se  fit  des 
hab  ts  ou  un  logement,  se  donna  en  cela  dejî 
choses    peu  nécessaires  ,  puisqu'il  s'en  était 
passé  jusqu'alors  ^  (t  qu'en  ne  voit  pas  pour- 

•(*)  Il  peut  V  avoir  à  ceci  quelques  excep!;'->ns. 
Celle,  par  exemple,  de  cet  animal  de  la  pro- 
vince d«  Nicataçra  qui  ressemble  à  un  reuard, 
qui  a  les  pieds  comme  les  mains  ù\in  iiomme  , 
et  qui  ,  selon  Corréal,  a  sous  le  ventre  un  sac 
où  la  mère  met  ses  petits  lorsqu'elle  esi  obliff.^è 
de  fuir.  C'est  sans  doute  le  même  anima!  qu'on 
appelé  rlaquatzin  au  ]\lexl(,ue  ,  et  â  Id  femelie 
duquel  Laet  donne  un  scmbUble  s^c  pour  I« 
xnême  usage. 
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r^i.oi    il    n'eût   pu   suppçiter,  lioaime   fait. 
Mil  grnre  de    vie   qu'il    supportoit   dôs    Sun  . 
t  II  lance. 

Seul,  oisif,  et  toujours  voisin  du  dau- 
t  r  ,  l'honujie  sauvage  doit  aimer  à  dormir, 
;.i  avoir  le  so.'uincil  lé^^er  ,  co:iime  l^s  ani- 
ji  aux  qui ,  pensant  pmi ,  dorment,  pour  ainsi 
(lire  ,  tout  le  lemus  qu'ils  ne  pensei.t  point.  Sa 
]>iopre  conservation  faisant  presque  son  uni- 
que soin  ,  ses  facultés  les  plus  exercées  doi- 
vent être  celles  qui  ont  pour  objet  prin- 
cipal l'attaque  et  la  défense,  soit  pour  5ub- 
jugucv  sa  proie  ,  soit  pour  se  garantir  d',  tre 
celle  d'un  autre  animal  :  au  contraire  ,  les 
organes  qui  ne  se  perfi'ctionnent  que  par  la 
iiullesse  (t  la  sensualité  ,  doivent  rester  dans 
un  état  de  grossioietc  qui  exclut  en  lui  tonte 
espèce  de  délicatesse  ;  et  ses  sens  se  ti*»iivant 
partagés  sur  ce  point,  il  aura  le  touchr  et 
le  j^oiitd'une  rudesse  extrême  ;  la  vue  ,  ri)ufo 
et  l'odorat  de  la  plus  grande  subtilité.  Tel 
ett  l'état  animal  <  n  général ,  et  c'est  aussi , 
selon  le  rapport  ties  voyageurs,  celui  de  la 
plupart  des  j:euples  sauvages.  Ainsi  il  no 
tant  point  s'étonner  que  les- ilottentots  lîu 
cap  de  Bonne-Espérance  ,  tlécouvrent  à  la 
simple  vue  des  vaisseaux  en  liante  mer, 
li'aussi  loin  que  les  Hollandais  avec  des  lu* 
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nettes  ;  ni  que  1rs  sauvages  de  l'A.méiiquf 
sentissent  les  Espagnols  à  la  piste  ,  comme 
auroicnt  |.u  faire  les  nieilloiivs  chiens  ;  ni 
que  toutes  ces  nations  barbares  supportent 
sans  peine  leur  nudité  ,  aiguisent  leur  goiit 
à  force  de  piment  ,  et  lioivent  les  liqueurs 
Enropécni^.es   comme  de   l'eau. 

Je  n'ai  considéré  jusqu'ici  que  l'homme 
pliysique,  tâchons  de  le  regarder  maintenant 
par  le  côté  métaphysique  et  moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  ma- 
chine ingénieuse  ,  à  qui  la  nature  a  donna 
des  sens  pour  se  remonter  elle-même  ,  et 
pour  se  garantir,  jusqu'à  un  cerîaiu  point, 
tle  tout  ce  <]ui  tend  à  la  déranger.  J'apperçois 
pri'cisément  les  mêmes  choses  dans  la  ma- 
chine humaine,  avec  cette  différence  que  la 
naïuve  seule  fait  tout  dans  les  oj)éraiions 
de  la  héte  ,i;'au  Hpu  que  l'homme 'concourt 
aux  siennes  en  qualité  d'agent  libre.  L'un 
choisit  ou  rejette  par  l'instinct,  et  l'autre 
par  un  ccte  de  libellé;  ce  qui  fait  que  la 
bête  ne  peut  s'écarter  de  la  règle  qui  In^ 
est  prescrite  ,  même  quand  il  lui  serait 
avantageux  de  le  faire  et  que  l'Iiomme  s'en 
écarte  souvent  à  son  préjudice.  C'est  ainsi 
qu'un  pigeon  mourroit  de  faim  près  d'un 
bassin  rempli  des  meilleures  yiandes ,  et. un   i 
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fl.at  surdcs  tas  de  fruits  ou  i\f^  aiains  ,  quoi- 
qup  l'un  et  l'autre  pût  trèx-'  ien  sr  ncurrir 
de  laliment  qu'il  iléilaiiinp,  s'il  s'étoit  avisé 
d'(?u  essayer  ;  c'est  ainsi  que  les  homme* 
dissolus  se  livrent  à  dos  excès  i|ui  leur  cau- 
sent la  fièvre  et  la  mort,  parce  que  l'evprit 
déprave  les  sons,  et  que  la  volonté  parle 
encore    quanJ  la    nature   se  tait. 

Tout  animnl  a  des  idées  ,  puisqu'il  a  de» 
sens;  il  combine  même  ses  idées  jusqu'à 
un  certain  point,  et  l'homme  ne  diffère  à 
cet  égard  de  la  bête  que  du  plus  ou  du 
rnoins  ;  quelques  philosophes  ont  même 
avancé  qu'il  y  a  plus  de  différence  do  tel 
homme  à  tel  homme,  que  de  tel  homuieà 
telle  bête.  Ce  n'est  donc  pas  tant  l'enten- 
dement qui  fait  parmi  les  animaux  la  tlis- 
tinction  spécifique  de  l'homme,  que  sa  qua- 
lité d'agent  libre.  La  nature  commande  à 
tout  animal ,  et  la  bête  obéit.  L'homme 
éprouve  la  même  impression  ,  mais  il  se  re- 
connoît  libre  d'acquiescer  ou  de  résister;  et 
c'est  sur-tout  dans  la  conscience  de  cotte  li- 
berté que  se  montre  la  spiritualité  lie  son 
ame  :  caria  physique  explique  en  quelque  ma- 
nière le  mécanisme  des  sens  et  la  formation 
des  idées,  mais  dans  la  puissance  de  vouloir 
OU  plutQt  de  clioisir  )  et  dans  le    sentiment 
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«le  cette  puissance  ,  on  ne  trouve  rue  des  ac* 
tes  ptirenicnt  spiiittiels,  dont  on  n'explique 
rien  par  les  loix  de  la  mécanique. 

r.Iais,  quand  les  difficultés  qui  environ- 
nent toutes  ces  questions,  laisseroienf  quel- 
que  lieu  tie  disputer  sur  cette  différence  <te 
riiomme  et  de  l'animal  ,  il  y  a  une  autre 
qualité  très-spécirique  qui  les  distingue  ,  et 
«ur  Laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de  contes- 
tation, c'est  la  faculté  de  se  perfectionner  , 
faculté  qui ,  à  l'aide  des  circonstances  ,  dé- 
veloppe successivement  toutes  les  autres  ,  et 
réside  parmi  nous,  tant  dans  l'espèce  que 
dans  l'individu  ;  au  lieu  qu'un  animal  est , 
au  bout  de  quelques  mois ,  ce  qu'il  çera  toute 
sa  vie,  et  son  espèce,  au  bout  de  mille  ans, 
ce  qu'elle  ctoit  la  première  année  de  ces  inille 
ans.  Pourquoi  l'homme  seul  est-il  sujet  k 
devenir  imbécille  ^  N'est-ce  point  qu'il  re- 
tourne ainsi  dans  son  état  primitif,  et  que  , 
tandis  que  la  bête  ,  qui  n'a  rien  acquis  et  qui 
n'a  rien  non  plus  k  perdre,  reste  toujours 
avec  son  instinct ,  l'homme  reperdant  par  la 
vieillesse  ou  d'autres  accidens  tout  ce  que  sa 
perfectibilité  lui  avoit  tait  acquérir,  retorale 
ainsi  plus  bas  que  la  bête  même  i  II  seroit 
triste  pour  nous  d'être  fortes  de  convenir 
que  celte  faculté  distinctive  et  presque  Mîi» 
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mitre  ,  est  la  source  do  tous  les  in:sllirur!»  de 
T'iomirr;  que  c'est  elle  qui  le  t-rc  ,  k  forc« 
tir  temps,  cle  cfttc  conilit-on  originaire  ,  <laii« 
l.iqurll  il  coulcroit  îles  jours  tran([ui!i(  s  el 
innocons;  que  c'est  rllt>  qui  ,  faisant  cclo.» 
avec  If^s  sit'-cles  ses  lumières  et  ses  enciirs, 
CCS  rices  et  ses  vertus,  le  rend  à  la  longue 
le  tyran  tic  lui-nii  me  f  t  de  la  nature.  (  Q-  *  ) 
Il  seroit  alVrcux  t:'otre  obligé  <îclv)UPr'coiuTîia 
un  être  bienl'îiis.Tn  celui  qui  le  prenaer  sug- 
géra à  riiahitant  des  rives  de  l'Orenoquo 
l'usa^'ede  es  aiscjii'il  applique  surles  tem])es 
de  ses  enlaus»  et  qui  leur  assurcr.t  du  main» 
une  partie  de  leur  imbôcillité  et  de  leur 'bon- 
heur originel. 

L'homme  sauvage,  livré  parla  nature  au 
seul  instinct,  ou  plutôt  dédommagé  «.;<  celui 
qui  lui  maîjque  peut-être,  par  des  faniItLH 
capables  d'y  suppléer  d'abord  ,  et  de  l'éiever 
ensuite  l'ort  au-dessus  de  celle-là^  coiamon- 
ccra  donc  par  les  fonctior.s  purement  ani- 
males :  (  lo.  *  )  appercevoir  et  sentir  sera  son 
premier  état,  qui  lui  sera  co:nmun  avec  tous 
les  animaux.  Vouloir  et  ne  pas  vouloir,  dé- 
siri-rctcraintlre  ,  serontles  premières  et  pres- 
que les  «eules  opérations  de  son  ame,  jas- 
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qu'à  ce  que  d2  tionvelles  ciiconstanceS  y  caii- 
.  sent  de  nouveaux  liéveloppeciens. 

Quoi  qu'en  disent  les  nioialistes ,  l'enten- 
clement  humain  doit  beaucoup  aux  passion» 
qui,  d'un  commun  aveu,  lui  doivent  beau- 
couf»  aiissi  :  c'est  par  leur  activité  que  notre 
raison  se  peifectioiine;  nous  ne  cùeichons  à 
connoître  ,  que  parce  que  nous  désirons  tle 
jouir,  et  il  n'est  pas  possible  de  concevoir 
pourquoi  celui  quin'auroit  ni  désirs  ni  ci-;nntes, 
«e  donncroit  la  peine  de  raisonner.  Los  pas- 
S'ons ,  à  leur  tour,  tirent  leur  origine  de  nos 
besoins,  et  leur  progrès  de  nos  connoissances; 
car  on  ne  peut  désirer  ou  craindre  les  choses, 
que  sur  les  idées  qu'on  en  peut  avoir  ,  ou  par 
la  sin;ple  impulsion  de  la  r.afuie;  et  l'iiomme 
eauvage  ,  privé  de  tonte  sorte  de  lumières, 
n'éprouve  que  les  passions  de  cette  dernière 
espère;  ses  désirs  ne  passent  pas  ses  besoins 
physiques;  (  1 1 .  *  )  les  seuls  biens  qu'il  con- 
noisse  dans  l'univeis,  soi't  la  nourriture, 
une  tVnielle  et  le  repos;  les  seuls  maux  qu'il 
craigne  St)rt  la  ilouleur  et  la  faim.  Je  dis  la 
douleur  et  non  la  mort;  car  jainais  l'animal 
ne  saura  ce  que  c'est  de  r.ioui-ir  ;  et  la  con- 
iioissance  de  la  ruort  et  de  se«  terreurs,  cM 
uiia  des  premières  acquisitions  que  rkomnif 
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11  ;iiG  seroitaisé,  si  cela  m'étoit  nécessaire, 
<".'|)j)iiycr  ce  sentiment  parles  faits,  et  de 
l.iiro    voir  que    clicz   toutes  les  nations    du 
iiiuiule  ,    les  progrès  de  l'espiit  sont  prccisë- 
nunt    proportionnés    aux    besoins    que    les 
peuples  avoient  rerus  de  la  nature,  ou  aux- 
quels les  circonstances  les  avoient  assujettisj 
et  par  conséquent  aux  passions  qui  les  por- 
t  )ient  à  pour\oir  à  ces  besoins.  Je  montrerois 
c  n  Egypte  les  arts  naissans  et  s'étcndant  avec 
h    dcLorduncnt  du  Nil-,  je  suivrois  leur  pro- 
is  cluz  les  (^recs,  eu  l'on  les  vit  genner  , 
>  ître  et  s'élever  jusqu'au   cieux   parmi  les 
l.ley  et  les  rochers  de  l'Attique,  sans  pou- 
>ir  prendre  racîae  sur  les  l,>ords  lertiles  de 
i  Hurctas  ;   je  reuiarquerois  qu'en  général  les 
*. peuples  du    noril  Sisi'.t  plus  industrieux  que 
ceux  du  midi,  parce  qu'ils  peuvent  moins  se 
passer  de  lètrc ,  coifiine  si  la  nature  vouloit 
ainsi  égaU^er  les  choses  ,  en  donnant  aux"  es- 
prits la  fertilité  qu'elle  refuse  à  la  terre. 

r.Iais  sans  recourir  aux  témoignages  incer- 
tiiiis  d'-  l'histoire  ,  qui  ne  voit  que  tout  sem- 
ble éloigner  i!e  l'homme  sauvage  la  tentation 
ei  Us  nujjens  de  cesser  de  l'èiro  ^  Son 
j^iiiui'ji   U'.'  lui   peint  rien; 
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tlemanJe  rien.  Ses  modiques  besoins  se  trou- 
vent si  aisément  sous  sa  main  ,  et  il  est  si  loin 
du  degré  de  connoissances  ,  nécessaire  pour 
désirer  d'en  acquérir  de  plus  grandes,  qu'il 
ne  peut  avoir  ni  prévoyance  ,  ni  curiosité.  Le 
spectacle  de  la  nature  lui  devient  indiiïérent, 
à  force  de  lui  tievenir  familier.  C'est  toujours 
le  mèn:e  ordre,  ce  sont  toujours  les  mômes 
révolutions;  il  n'a  pas  i'esprit  <le  sY'tonner 
des  plus  ji,randes  merveilles;  et  ce  n'est  pas 
«Jiez  lui  qu'il  faut  clierclier  la  philosopliie 
dont  l'iion.me  a  besoin ,  pour  savoir  observer 
une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les  jours.  Son  ame , 
que  rien  n'agite  ,  se  livre  au  seul  sentiment  de 
son  existence  actuelle  ,  sans  aucune  idée  de 
l'avenir,  qn:.lr.ue  prochain  qu'il  puisse  être, 
et  ses  projets ,  bornés  comme  ses  vues,  s'é- 
tendent à  peine  jusqu'à  la  fin  de  la  journée. 
Tel  est  encore  aujourd'iîui  le  degré  de  pré- 
Toyance  du  Caraïuc  :  il  vend  le  mr.tin  son  lit 
de  coton,  et  vient  plfeurcr  le  soir  pour  le 
racheter,  faute  d'avoir  jîrévu  qu'il  en  auroit 
besoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  sur  ce  sujet^,  plus  la  dis- 
tance des  pures  scr.sations  aux  simples  con- 
noissances  s'a^ grandit  à  nos  regards  ;  et  il 
«st  ifiipossiblt;  de  concevoir  comment  un 
liommeaurc.it  pu  ])rir  ses  seules  forcrs,  san:? 
le  secours  de  la  couiinuDicalioM,  et  sans  l'ai-. 
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pulllon  de  la  nécessité,  franchir  un  si  grand 
iiiter\alle.  Tombien  lie  siùcles  se  sont  peiiJ- 
"■re  écûiilés  avajit  qne  les  hommes  aient  été 
;'ortée  de  voir  d'autre  leu  qne celui  du  ciel! 
Combien  ne  leur  a-t-il  pas  fallu  de  difi'éiens 
hasards  pour  apprendre  les  us.iges  les  plin 
.  inmnnr,  de  ci  t  élément  !  Combinn  de  fois 
•  l'ont -ils  pas  laissé  éteindre  avant  qu« 
\ivoir  acquis  l'art  de  le  reproduire  !  Et 
;nl)ipn  de  fois  peut-être  clîacun  de  ces 
srcrers  n'est- il  pas  mort  avec  celui  qui 
l'avoit  découvert  !  Qne  dirons-nous  de  l'agri- 
culture ,  art  qui  demande  tant  de  travail 
et  de  pifcvoyance  ;  qui  tient  à  d'autres  arts; 
qui  très-cviilcminent  n'ost  praticable  que  tluns 
une  société  au  moins  couiniencéc  ,  et  qui 
ne  nous  sert  pas  tant  à  tirer  de  la  terre  dd 
ali.:  ens  qu'elle  fourin'roit  bien  sans  cela  , 
qu'à  la  forcer  aux  préférences  qui  sont  le  plus 
de  notre  goût!  Mais  su;posonsque  les  hommes 
eissent  tellement  mulliplié,  que  les  produc- 
tions naturelles  n'eussent  plus  snfli  pour 
Us  nourrir  ;  supposition  qui  ,  pour  !e  dire 
«n  passant,  uionlreroil  un  grand  avantage 
pour  l'espèce  humaine  dans  cette  manière  de 
vivre  -,  supposons  qne  sans  fur«^es  et  saus  at- 
telieis  ,  les  inatrumens  du  labourage  fussent 
tombés  du  ciel  eutrc  les  mains  des  saura^esi 
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que  CCS  hoiîinies  eussent  vaincu  la  haine 
mortelle  qu'ils  ont  tous  pouv  iiii  trdsail  con- 
tinu ;  qu'ils  eussent  appris  à  pré\oir  de  si  loin 
leurs  besoins  ;  qu'ils  eussc;nt  deviné  comment 
il  faut  cuhiver  la  terre,  semer  les  grains,  et 
planter  Us  arbres  ;  qu'ils  eussentîronvé  l'ait 
cie  nioudre  le  bled,  et  de, mettre  le  raisin 
en  fernientafion  ;  toutes  choses  qu'il  leur  a 
fallu  l'aire  enseigner  par  les  Dieux,  faute  de 
concevoir  comment  ils  les  auroient  apprises 
d'eux-mêmes;  quelseroit,  après  cela l'homnje 
assez  insensé  ]U)ur  se  tourmenter  à,  la  cul- 
ture d'un  champ  qui  sera  dénouillé  par  le 
premier  venu,  homme  ou  bâte  indifférem- 
ment,  à  qr.i  cette  rtioisson  conviendra  ;  et 
comment  chacun  po'urra-t-il  se  résoudre  à 
passer  sa  vie  à  un  travail  pénible  ,  dont  il  est 
d'autant  plus  sûr  de  ne  pas  r(  cueillir  le  prix  , 
qu'il  lui  sera  plus  nécessaire  J  En  un  luot,  com- 
ment cette  situation  pourra-t-elle  porter  les 
hommes  à  cultiver  la  terre  tant  qu'elle  ne 
sera  point  partagée  entre  cnx  ,  c'e^t-a-dire  , 
tant  que  l'élat  de  nature  ne  s^ra  point  anéaiitii- 
Quand  nous  voudrions  supposer  un  homme 
sauvage  ,  aussi  habile  dans  l'art  de  penser 
que  nous  le  fi)nt  nus  philosophes  :  quand  nous 
en  ferioiis ,  à  leur  exemple  ,  un  piiilosopiic 
liii-mème  ,  découvrant  seul  les  plus  sublime» 
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▼érités  ,  se  faisant ,  par  ^les  sultps  «le  raison- 
nrnious  très-abstraits  ,  des  maximes  de  jus- 
tice et  de  raison  tirées  de  l'amour  do  l'ordre 
en  «général ,  ou  de  la  volonté  connue  île  son 
Ciétitrur;  en  un  mot,  quand  nous  lui  sup- 
poserions ilans  l'esprit  autant  tl'intelligence 
«t  lie  lunilères  qu'il  iloit  avoir  ,  et  qu'on  lui 
trouve  en  clfet  de  pesanteur  et  de  stupidité; 
quelle  utilité  retlreroil  l'espèce  de  toute  cette 
,iiîélapl-,ysique  ,  qui  i:e  pourroit  se  commu- 
niquer ,  et  qui  )/('Mii,)it  avec  l'individu  qui 
l'auroit  invcnié»'  '.  Qut\  progrès  pourrait  faire 
le  genre-humain  cpa.s  dans  les  bois  parmi 
les  animaux  <  Ta  jusipi'à  (jucl  point  pour- 
roient  se  perfectionner  et  s'éclaiier  mutuel- 
lement lies  hommes  qui  ,  n'ayant  ni  domicile 
ilxp  ,  ni  aucun  l/csain  l'un  ilc  l'autre  ,  se  ren- 
contreroient  peni-étre  à  peine  deux  l'ois  en 
leur  vie  ,  san*  se  connoiire  et  sans  se  parler  i 
Qu'on  songe  de  combien  d'idées  nous 
sommes  redevables  à  l'usage  de  la  parole; 
Cûml)ien  la  grammaire  exerce  et  facilite  les 
opérations  île  l'esprit;  et  qu'on  pfense  aux 
peines  inconcevables  et  au  temps  infini  qu'a 
thi  coûter  la  première  inrention  des  languis? 
n-i'on  joigne  ces  rédexicjns  aux  précédentes, 
et  l'on  jugera  rohibien  il  eut  fallu  de  millier» 
be  SiècLs  pour  développer    succcssivcmeut 
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dans  l'esprit  humain  les  opérations  dont  il 
étoit  capable. 

Qu'il  n.e  soit  permis  de  considérer  un  ins- 
tant lea  embarras  de  l'origine  des  langues. 
Je  pourrois  me  contenter  de  citer  ou  de  ré- 
péter ici  les  recherches  que  M.  l'abhé  de 
Condillac  a  faites  sur  cette  matière,  qui 
toutes  confirment  pleinement  mon  sentiment, 
et  qui  ptut-être  m'en  ont  donné  la  première 
idée.  Mais  la  manière  dont  ce  philosophe 
résout  les  difficultés  qu'il  se  fait  ù  lui-même 
sur  l'oiigine  des  si^^ucs  institués,  montrant 
qu'il  a  supposé  ce  que  ie  mers  en  question, 
•avoir,  une  sorte  de  société  déjà  établie  cnt.e 
les  inventeurs  du  langage  ,  ^e  crois  ,  en  ren- 
voyant  à  ses  réilexions,  devoir  y  joindre  les 
miennes  pour  exposer  les  mêmes  «lifflcultés 
dans  le  jour  qui  convient  à  mon  sujet.  La 
première  qui  se  présente  est  d'imaginer 
comment  elles  purent  devenir  nécessaires  ; 
car  les  honimesn'avaiit  nulle  corresponilance 
entr'cuï,  ni  aucun  b.^?oi:i  d'en  avoir,  on  ne 
conçoit  ni  la  nécessité  de  ccttfi  invention,  ni 
sa  possibilité,  si  elle  ne  fut  pas  indispen- 
sable. Je  dlrois  bien  cooime  beaucoup 
d'autres,  quB  les  langues  sont  nées  dans  le 
commerce  domesiique  des  pères ,  des  mères 
et  des  enfans  -,  mais,  ouU'e  qiie  cela  ne  résou- 
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droit  poiit  les   objections,    ce  seioit   com-. 
nutt.t^  la  faute  de  ceux  qui,  raisonnant  sur 
Tétat  de   nature,    y   transportent    les   idées 
pris'S  dans  la  société,  voicrit  toujours  la  t'a- 
niille  rassemblée  clans  une  môme  habitation  ^ 
et  ses  membres  gardant  entr'eux  une  union 
aussi  intime  et  aussi  permanente  que  parrr.i 
nous,   où  tant  ù'intérots  communs  les  réu- 
nissent-, au  lieu  que  dans  cet  état  primitif, 
n'ayant  ni  maisons,  ni  cabanes,  ni  propriété 
d'aucune  (spice,  cîiacun  se  logeait  au  ha- 
sard, et  souvent  ])our  une  seuls  nuit;    les 
mâles  et  les  femelles  s'unissoient  fortuitement, 
selon  la   rencontre,    l'occasion  et  le  de»ir , 
sans  que  la  parole  fût  un  interprète  fi>rt  né- 
cessaire des  choses  qu'ils  avoioat  à  se  dire  : 
ils  se  quittaient  avec  la  même  facilité.  (12.*) 
La  mère  aîlaitoit  d'abord  ses  cnfans  pour  son 
propre  bc-oin  ;  puis  l'habitude  les  lui  ayant 
rendus  tliers,  elle  les  nourrissoit  ensuite  pour 
le  leur  ;  sitôt  qu'ils  avoient  la  force  de  cher» 
cher  leur  pâture  ,  ils  netax'doicnt  pas  à  quitter 
la   mère  elle-même  ;  et  corcms  il  n'y  aroil 
presque  point  d'autre  moyen  de  se  retrouver 
que  lie  ne  se  pas  perdre  de  vue ,  ils  en  étoieni 
bitntijt  au  p^inr  de  ne  pas  même  se  recon- 
nokre  les  uns  les  autres.  Remarquez  encore 
4|u«£  l'eufuut  ayant  tous  k»8  Lcsoiixs  à  expli^ 
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f|iier  ,  et  par  conséquent  plus  de  choses  à- 
dire  à  la  mère  ,  que  la  mère  à  l'enfant ,  c'est 
lui  qui  doit  faire  les  plus  grands  frais  Je 
l'invention,  et  que  la  langue  qu'il  emploie 
doit  être  en  grande  pai'lie  sou  propre  ou- 
vrage ;  ce  qni  multiplie  autant  les  langues 
qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler,  à  quoi 
contribue  encore  la  vie  errante  et  vaga- 
bonde ,  qui  ne  laisse  à  aucun  idiome  le 
temps  de  prendre  de  la  consistance  ;  car  ,  de 
dire  que  la  mère  dicte  à  l'enfant  les  mots 
dont  il  devra  se  servir  pour  lui  demander 
telle  ou  telle  chose  ,  cela  montre  bien  com- 
ment on  enseigne  des  langues  déjà  formées; 
mais  cela  n'apprend  point  comment  elles  se 
forment. 

Supposons  cette  première  difficulté  vain- 
cue :  franchissons  pour  un  moment  l'espace 
immense  qui  dut  se  trouver  entre  le  pur  état 
de  nature  et  le  besoin  des  langues  ;  et  cher- 
chons ,  en  les  supposant  nécessaires  ,  (i3.*) 
comment  elles  purent  commencer  à  s'établir, 
Nouvelle  difficulté  pire  encore  que  la  précé- 
dente ;  car  si  les  hommes  ont  eu  besoin  de 
ta  parole  pour  apprendre  à  penser ,  ils  ont 
eu  bien  plus  besoin  encore  de  savoir  penser 
jour  trouver  l'art  de  la  parole  ;  et  quand  ou 
Cfiiupreiidroit  cownent  les  igus  de  la  voi^c 

ont 
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ont  clé  pris  pour  les  interprètes  convcntlon- 
neU  lie  nos  idées  ,  il  restoroit  toujours  ix 
savoir  quels  ont  pu  être  les  interprètes  niènies 
tic  cTtte  convention  pour  les  itlées  qui,n'avant 
j)oiiu  un  objet  sensible  ,  ne  pouvoient  s'in- 
diquer ni  par  le  geste  ,  ni  par  la  voix  ;  de 
sorte  qu'à  peine  peut-on  tanner  des  conjec- 
tures buppoitablos  sur  la  naissance  de  cet  art 
de  coiumuniquer  ses  pensées  ,  et  d'établir  ua 
commerce  entre  les  esprits  :  art  sublime  qui 
est  tiéja  si  loin  de  son  origine,  mais  que  lo 
phiU'soplie  voit  encore  k  une  si  prodiiileuse 
ilistiince  de  sa  peri'ection  ,  qu'il  n'y  a  point 
i'.'!:ojnme  assez  hardi  pour  assurer  qu'il  y 
ir.rivoroit  jamais,  quand  les  révolutions  que 
lo  temps  amène  nécessairement  seroient  sus- 
jHiulucs  en  sa  laveur  ,  que  les  préjuizés  sorti- 
roi:nt  des  acatlémies,  où  se  tairoieut  ilevant 
(lies,  et  qu'elles  pourroient  s'occuper  de  cet 
.  lijot  épineux  durant  des  siècles  entiers  sans 
i;.tor'uption. 

Je  premier  langage  de  l'homme,  le  lan- 
«;aj:e  le  plus  universel,  le  plus  énerjzique  ,  et 
lo  seul  dont  il  eut  besoin  avant  qu'il  lallùc 
p<  rsunder  des  hommes  assemblés  ,  est  le  cri 
jf  »!'»  la  nature.  Comme  ce  cri  n'étoil  arraché 
rur  par  une  sinte  d'instinct  dav.s  les  occasions 
j^.i. liantes  ,  pour  ia-plorer  du  sccoius  dans 


^i|  Discours 

les  j^rands  dangers,  ou  tlu  soulagement  dans 
les  maux  violt-ns  ,  il  n'étoit  pas  d'un  garanti 
usat;,e  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie  ,  où 
régnent 'des  scntimens  plus  modérés.  Quand 
1-es  idées  lies  hoinnu s  commencèrent  à  s'éten- 
àre  et  à  se  ir.ultiplier  ^  et  qu'il  s'établit  entre 
eux  une  communication  plus  étroite ,  ils  clier- 
chèrenl  des  si^^nes  plus  nom]>reux  et  un  lan- 
gage plus  étendu  :  ils  multiplièrent  les  in- 
flexions de  la  voix  ,  et  y  joignirent  les  gestes, 
qui  ,  par  leur  nature  ,  sont  plus  expressifs , 
et  dont  le  sens  dépend  moins  d'une  déter- 
jiiination  antérieure.  Ils  exprimoient  donc  Iqa 
objets  visibles  et  mobiles  par  des  gestes,  ut 
ceux  qui  trappent  l'ouïe  par  des  sons  imita- 
tifs;  muis  comme  le  geste  n'indique  guère 
que  les  objets  présens  ou  l'aciles  à  décrire  , 
et  les  actions  visibles  ;  qu'il  n'est  pas  d'uu 
lasage  universel  ,  puisque  l'obscurité  ou  l'iii- 
terposition  d'un  corps  le  rendent  inutile,  et 
qu'il  exige  l'attention  plutôt  qu'il  ne  l'ex- 
cite -,  on  s'avisa  enfin  de  lui  substituer  les 
articulations  de  la  voix  ,  qui  ,  sans  avoir  le 
même  rapport  avec  certaines  idées  ,  sont  plus 
propres  k  les  représenter  toutes  comme  signes 
institués  ;  substitution  qui  ne  put  se  t'airte 
que  d'un  commun  consentement ,  et  d'une 
manière  assez  difiicile  à  pratiquer  pour  dô» 
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hommes  dont  les  organes  grossiers  n'avoient 
ciKore  nncun  exercice  ,  et  plus  clilicile  eti- 
roîc  A  concevoir  < n  elle-niêtîie  ,  puisque  cet 
accortl  nn;i!»inc  (lut  être  motivé  ,  et  que  la 
pa-.,!»'  paro'i  avoii-  été  fort  nécessaire  pour 
ét.'iMir  l'u^a^o  tic  la  parole. 

On  lioit  jnper  que  les  premiers  mots  dtMît 
les  '.ommes  firrni  «sage  ,  eurent  dans  leur 
esprit  une  sioniiiiaiion  beaucoup  plus  étcn- 
mic  que  n'ont  ((  !ix  qu'on  emploie  flans  les 
langues  déjà  formées  ,  et  qu'ignorant  1a  divi- 
sion du  discours  en  ses  parties  constitutives, 
ii?  <ioTmèrent  d'abord  h  chaque  m.ot  le  sers 
d'une  proposition  entière.  Quand  ils  coni- 
m;n(  èrent  à  distinguer  le  sujrt  d'Avec  l'attri- 
but ,  et  le  verbe  ti'avcc  le  nom  ,  ce  q«ii  ne 
fut  pas  un  méiliocrc  effort  do  ténie  ,  lea 
substantifs  ne  furent  d'abord  qu'autant  de 
noms  propres  ,  le  présent  de  l'ir.Hv.itif  fut 
le  seul  temps  des  verbes  ;  et  à  l'éiiard  dei 
adji  ctits  ,  la  notion  ne  s'en  dut  dcvclo]jper 
que  fort  difficilement,  parce  qii?  tout  ad- 
jectif.est  un  mot  abstrait,  et  que  les  abstrac- 
tiors  sont  des  oi)ératior:S  pénibles  tt  peu 
naturelles. 

Chaque  objet  reoir  d'abord  un  nom  par- 
ticu'icr-,  sans  égard  aux  genr;  s  cr  aux  es- 
i;"èccs,  que  ces  premiers  instituteurs  n'étoicnt 
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pas  fil  état  de  ilisringtier  ;  et  tous  la  îndi* 
vidus  s?  nrésentèient   isolés  à   leur  esprit, 
comme  ils  le  sont  dans  le  tableau  de  la  na- 
ture. Si  un  chêne  s'appclloit  A  y   un  auti'e 
cîiêne   s'appelK)it  lî  ;  car  la  première  idée 
qu'on  tire  de  dexis.  choses  ,  c'est  qu'elles  ne 
sont  pas  la  même  ;  et  il  tant  souvent  beau- 
coup de  temps  pour  observer  ce  qu'elles  on» 
de  commun  :  tie  sort?  que  plus  les  connois- 
sances  étoient  bornées  ,  et   plus  le  diction- 
naire  (îevint    étendu.    L'embarras   de  tout© 
cette  nomenclature  ne  put  être  levé  facile- 
ment -,  car  pour   ran^^er  les   êtres  sous  des 
déiiominations  communes  et  gcnéviques  ,  il 
en  falloit  connoître  les  propriétés  et  les  dit- 
i'ou^nces  ;   il  fc'alloit  des   observations  et  des 
déilnitions  ,   c'est-à-dire  ,  de  l'histoire  natu- 
relle et  tle  la  métaphvsique  ,  beaucoup  plu» 
que  les  hommes   de  ce  temps-là  n'en  pou- 
volent  avoir. 

D'ailleurs,  les  Idées  gé.iérales  ne  peuvent 
s'introduire  dans  l'csjjrit  qu'à  l'aide  des  mots, 
et  rcntendemeut  ïoe  les  saisit  que  par  des 
propositions.  C'est  une  des  raisons  pourquoi 
les  animaux  ne  sauroient  se  fL^rmer  de  telles 
idées,  ni  jamais  acquérir  la  periectibiliîé  qui 
eu  dépend.  Quand  un  singe  va  sans  hésiter 
^'une    noix   à   l'autre ,   pense-t-ou  qu'il  ait 
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l'iilée  goiuîrale   clr  c  ttc  Sûiie  île   fniit ,  et 
<]ii'il  cop.ipine8on  arcliétvpe  à  ces  dcuxindi- 
•viiiiis?    T^on   sans   doute;    mais  la   vue    de 
Vui.o  de  ces  neix  rappelle  à  sa  uiëinoire  les 
•sensations  qu'il  a  icmics  tle   l'autre,  rt  ses 
yeux,  modiliôs  c.'une  certaine  manière,  an- 
noncei  t  à  svn  f,o.it  la  modification   qu'il  Ta 
rece^^^oir.  Tonte  idée  géncridc  est  purement 
intelhctnelle;    ])Our   peu  que  l'imagination 
s'en  môle,  l'iilcc  devient  aussitôt  paiticul-ère. 
îiRsayz  de   vous  tracer  l'image  d'un  arbre 
en  gênerai,  j.in.ais  vous  n'en  viendrez  à  bout; 
malgiô  v<jus,  il  faudra  le  voir  petit  ou  grand, 
rare  ou  touffu  ,  clair  ou  foncé;  tt  s'il  dépen- 
tloit  tip  V(  us  de  n'y  voir  que  ce  qui  se  trouve 
m  tout  arbre,  cette  ima^e  ne  ressen  bleroit 
plus  à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abstraits 
«e  voient  de  môme  ,  ou  ne  se  conroivent  que 
par  le  discours.  La  définition  seule  du  trian- 
ç.\p  vous  en  donne  la  véritable  idée  :  sitôt 
que   vous  m   figurez  un  dans  votre  esprit, 
c'(  st  un  tel  tiiangle  et  non  pas  un  autre,   et 
TOUS  ne  pouvez  éviter  d'en   rendre  les  lignes 
sensibles  ou  U-  plan  coloré.  Il  faut  donc  énon- 
cer <!es  propo«itioT'S,  il  faut  ilonc  parler  pour 
îivoir  des  idées  générales  :  car  sitôt  une  l'ima- 
ilinalJon  s'ar.rte,  rcs])rir  ne  niavchc  plnscju'à 
l'aide  du  discours.  Si  donc  les  premiers  in- 
'    E  3 
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venteurs  n'o'it  pu  donner  des  noms  qu'aux 
idées  ([u'ils  avoientdéja,  il  s'ensuit  que  les 
premiers  substantifs  n'ont  jamais  pu  être  que 
des  noms  propres. 

Mais  lorsque  par  tles  moyens  que  je  ne 
conçois  pas,  ros  nouveaux  grammairiens 
commencèrent  à  étendre  leurs  itlées  et  k  gé- 
néraliser leurs  mots,  l'ignorance  îles  inven- 
teurs dut  assujettir  cette  iiiéthoùe  à  des  bornes 
fort  étroites;  et  comme  ils  avoient  d'abord 
trop  multiplié  les  noms  des  individus,  faute 
de  connoître  les  genres  et  les  espèces ,  ils 
firent  ensuite  trop  peu  d'espèces  et  de  genres, 
faute  d'avoir  considéré  les  êtres  par  toutes 
leurs  dilférences.  Pour  pousser  les  divisions 
assez  loin  ,  il  eut  fallu  plus  d'expérience  et 
de  lumière  qu'ils  n'rn  pouvoi  nt  avoir,  et 
plus  île  leclKMxhes  et  de  travail  qu'ils  n'y  eu 
vouloientrnijdoyer.  Or  si,  même  aujourd'hui, 
l'on  découvre  chaque  jour  de  nouvelles  es- 
pèces qui  avoient  échappé  jusqu'ici  à  toutes 
nos  observations,  qu'on  pense  combien  il  tlut 
s'en  dérober  ii  des  liommes  qui  ne  juiieoient 
des  choses  que  sur  le  premier  aspect  !  Quant 
aux  classes  primitives  et  aux  notions  les  plus 
générales,  il  est  superflu  d'ajouter  qu'elles 
durent  leur  échapper  encore.  Comiiicnt ,  par 
exemple,  aurcicnt-ils  imaginé  ou  entendu 
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1rs  mots  lie  matière  ,  ci'esprit,  tle  substance, 
lie  mode,  tic  figure ,  de  mouvement,  puis  jue 
nos  philosophes  qui  s'en  scrTent  depuis  si 
long  temps,  ont  Lien  de  la  peine  à  les  en- 
tenihe  eux-mêmes,  et  que  les  idées  qu'on 
nltache  à  tes  mots  étant  purement  métapliy- 
slqncs,  ils  n'eu  trouvoient  aucun  modèle 
dar.s  la  nature  { 

Je  m'arrête  à  ces  premiers  pas  ,  et  je  sup- 
plie mes  jut:rs  de  suspendre  ici  leur  lecture, 
pour   considérer,    sur  l'inrention   des   seuls 
substantifs  physiques,    c'est-k-dire,    sur   la 
partie  de  U  lanane  la  plus  facile  à  trouver, 
le  chemin  <jui  lui  reste  à  faire  pour  exprimer 
toutes  les  pensé,  s  tles  hommes,  pour  prendre 
une  forme  constante,  pouvoir  être  parlée   en 
public,    et  influer  sur  la  société  :  je  les  sup- 
plie de  réfléchir  à  ce   qu'il  a  fallu  t!e   temps 
et  tle  connoissances  pour   trouver  les  nom- 
bres, (  14.  *  )  les  mots  abstraits,  les  aoristes 
et  tous  les  teni])s  des  verbes  ,   Ips  particules  , 
la  syiitaxc,   lier  les  propositions  ,  les  raison- 
11.  mens,   et  former  toute  la  logique  du  dis- 
urs.   Quant  à  moi,   effrayé  des  diilicultés 
'  i  se  uuiUiplient,  et  convaincu  de  l'impos- 
inlité    presque  démontrée  que  les   langues 
lit  pu   naître  et  s'ciablir  par  des  moyens 
.  ircii:ent  humains,  je  laisse  ù  qui  voudra 

-    ï^ 
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reiitrcpvcncire ,  la  discitss'oti  de  ce  clîfficile 
pvoblêmt',  lequel  a  été  le  ])lus  nécessaire  , 
de  la  société  <léja  liée  à  l'institution  tîc«; 
langues,  ou  des  longues  déjà  inventées  à 
rétablissement  de  la  sociélé. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  origines  ,  on 
voit  du  moins  ,  au  peu  de  soins  qu'a  pris 
la  nature  de  rapprocher  les  hommes  par  des 
'besoins  mutuels  ,  et  de  leur  faciliter  l'usage 
'd'î  la  parole,  combien  elle  a  peu  préparé 
leur  sociabilité  ,  et  combien  elle  a  peu  mis 
du  sien  dans  tout  ce  qu'ils"  ont  fait  pour 
en  établir  les  liens.  En  effet,  il  est  impos- 
sible d'imaginer  pourquoi  ilans'cet  état  pri- 
mitif un  lionîme  auroit  plutôt  besoin  d'un 
autre  homme  ,  qu'un  singe  ou  un  loup  de 
son  semblable  ,  ni ,  ce  besoin  supposé,  quel 
motif  pouri'oit  engager  l'autre  à  y  pourvoir 
ni  m-Mue  ,  en  ce  dernier  cas  ,  comment  ils 
pourroicnt  convenir  cntr'eux  des  conditions. 
Je  sais  qu'on  nous  répète  sans  cesse  que 
rien  n'eût  été  si  misérable  que  l'homme  dans 
cet  état  ;  et  s'il  est  vrai  ,  comme  ^e  crois 
l'avoir  prouvé,  qu'il  n'eût  pu  ,  qu'après  bien 
des  siècles,  avoir  le  d.esir  et  l'occasion  d'en 
sortir,  ce  sercit  un  procès  à  faii'e  à  la  nature, 
et  non  à  celui  qu'elle  auroit  ainsi  constitué. 
Mais,    si  j'entciuls  bien  ce  tev me  de  misera-^ 
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•f'/c  ,    c'est   un  mot    qui   n'a,  aiuiin   srns,  ou 
«jiii  ne  signifie  qu'une  j'iivaliou  dtmloiircnse 
et   la   soulliancr   du  corjis  ou    Uf   Tanic;  oi' 
je  vu«:dn;is  bien  qu'on  m'exprujuat  quel  peut 
être    11-    genre   tie    misère   a'uu  o.lic   libre  ^ 
dont  le  cœur  est  en  paix  et  le  corps  eu  sauté. 
Je   «eniande    laquelle  ,  de    la   vie  civile   ou 
îiaturclle,  est  la  plus  sujettr*  à  devenir  insup- 
portaMe'à  ceux  qui   en   jouissent  '  Nous  ne 
voyons  presque  autour  tle   iu;us  que  des  gens 
qui  se  plaij^nent  de  leur  exi^tiiie:  plusieurs 
lîième   qui  s'en   privent   autant    qu'il    est  en 
eux,  et  1.1  réunion    «les  îoix   divine    ft  hu- 
inainc  suffit  à  peine  pour  arrêter  ce  tfésordre. 
Je   tlfinaujle  si  jan.ais   on   a  ouï  dire  qu'un 
Sauvage    eu  liberté    ait    seulement   sou^é  à 
<^e  plaiiuiie  tle  la  vie  et  à  se  donner  la  inortî 
Ou'on  juj^e   tlonc   avec   moins    d'orgueil    de 
quel    coté   est  la  véritable   misère.  Rien  au 
'contraire  n'eut  été  si  misérable  que  l'homme 
sauvage,  ébloui  par  des  lumières,  tourmentô 
par  des  passions  ,  et  raisonnant  sur  un  état 
différent  du    sien.    Ce    fut  par  unr^    provi- 
dence trèf-sage  que  les  facultés   qu'il  avoit 
en  puissance  ne  dévoient  se  développer  qu'ivec 
les  occasions  de  les  exercer  ,   aliii  qu'elles  ne 
lui   fussent  ni  superflues  et  à  cliarge  avant  le 
temps,  ni  taiilivcs  et  inutiles  au    besoin.  Il 
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avoit  flans  le  seul  instinct  tout  ce  qu'il  lui 
f  alloit  pour  vivre  dans  l'état  de  nature  -,  il  n'a  , 
clans  une  raison  cultivée  ,  que  ce  qu'il  lui 
faut  pour  vivre  en  société. 

Il  paroit  d'abord  que  les  hommes  dans  cet 
état  n'avant  cntr'eux  aucune  sorie  de  rela- 
tion morale,  ni  de  devoirs  connus  ,  re  pou- 
Toient  être  ni  bons  ni  médians  ,  et  n'avoient 
«ri  vices  ni  vertus  ,  à  moirs  que  ,  prenant 
ces  mots  dans  un  sens  i>hy3ique  ,  on  n'ap- 
pelle vices  ,  dans  l'individu  j  l?fs  juall^és  qui 
peuvent  nuire  k  sa  propre  conservation  ,  el 
vertus  ,  celles  qui  peuvent  y  contribuer  ;  au- 
quel cas  il  laudroit  appeller  le  plus  ver- 
tueux, celui  (lui  réslstcroit  le  moins  aux 
simples  impulsions  de  la  nature.  Maïs,  sans 
nous  écarter  du.  sens  ordinaire,  il  est  à  pro- 
pos de  suspendre  le  jugement  que  nous  pour- 
rions porter  sur  une  telle  situation  ,  et  de 
«ous  tiéSer  de  nos  piïijus;,cs  )usqu'.'i  ce  que, 
la  balance  à  la  main  ,  on  ait  examiné  s'il  y 
a  plus  de  vertus  que  de  vices  parmi  les 
bomnies  civilisés,  i»u  si  leurs  vertus  sont 
plus  avantageuses  que  leurs  vices  ne  sont 
funestes  ,  ou  si  le  progrès  de  leurs  coî;- 
îioissances  est  un  dédommagement  suffisant 
des  maux  qu'ils  se  l'ont  mutuc-Uement ,  a 
wesure  qu'ils  s'instruisent  du  bien  qu'ils  de- 
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▼roîent  se  l'aiie  j  ou  s'ils  no  sciuienr  pas,  k 
tout  pvomlre,  dans  une  sitiijition  plus  lieii- 
nuse  (le  u'avoiv  rù  mal  à  craindrr!  ,  ui  bien 
à  esiH'ier  Je  personne,  que  de  s'èlio  soumis 
à  une  tlépenilance  unis'crselle,,  et  île  s'obli- 
gor  à  tout  recoroii-  i!e  ceux  qui  ce  s'obli- 
i^ent  à    leur  rien   tlonncr. 

N'allons  pas  sur-tout  conclure  av  c  Hob- 
bcs  ,  que  ,  pour  n'avoir  rucune  idée  de  la 
b.jnttî  ,  l'houime  Suit  uaturolleuient  mécbant, 
qu'il  so'.t  vicieux  parce  qu'il  ne  connoit.pas 
la  vertu  ;  qu'il  rci'use  toujours  à  ses  sembla- 
bles des  services  qu'il  ne  cr  it  pas  !■  ur  de- 
voir ,  ni  qu'eu  vertu  tlu  droit  qu'il  s'attri- 
bue avec  raison  aux  cboses  dont  il  a  Ijcsoiu, 
i;  s'inia«;ine  Ibll-^nient  être  le  seul  j).Oi)rié- 
taire  de  tout  l'univers.  Hobbcs  a  très-bien 
vu  le  iléiaut  île  toutes  Us  définitions  mo- 
dernes du  droit  naturel  :  mais  les  consé- 
quences qu'il  lire  de  la  sienne  montrent  qu'il 
la  prend  dans  un  sens  qui  n'est  pas  moins 
i'aux.  En  raisonnant  sur  les  principes  qu'il 
établit  ,  cet  Auteur  dcvoit  dire  que  l'état 
de  nature  étant  celui  où  le  Suiu  de  notre 
Conservation  est  le  moins  préjutliciable  à 
colle  iraiitrui ,  cet  état  èioit  par  consé  ,uent 
le  plus  propre  à  la  paix,  et  le  plus  conve- 
uable  au  j^cnre-humain .  11  dit  préciséiucat 
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le  contraire  ,  pour  avoir  fait  eiîlrer  mal-à- 
propcs  dans  le  soin  de  la  conservation  d*^ 
riiommo  sauvage  ,  le  Lesoia  de  satisfaire  une 
multitiulô  de  passions  qui  sont  l'ouvrage  de 
la  société,  et  qui  ont  rendu  les  loix  nécrs- 
saires.  I>e  méchant,  dit-il,  est  un  enl;;jit 
rol)uste.  Il  reste  à  savoir  si  Pbomme  sauvage 
est  un  enfant  robuste.  Quand  on  le  lui  ac- 
corderoir,  qu'en  concluroit-il  :  Que  sî,  quand 
il  est  roLustej  cet  homme  étoit  aussi  dépcn - 
dant  des  autres  que  quand  il  est  foible  ,  il 
n'y  a  sorte  d'excès  auxquels  il  se  pùrtU; 
qu'il  ne  Intiît  sa  mire  lorsqu'elle  tarderoit 
trop  à  lui  donner  la  mamelle-,  qu'il  n'élran- 
gliit  un  de  ses  jeunes  frères  ,  lorsqu'il  en 
scroit  inconiiuoiié  ;  qu'il  ne  mordit  la  jambe 
ù  l'autre,  lorsqu'il  en  seroit  heurté  ou  trou- 
blé :  mais  ce  sont  deux  suppositions  contra- 
dictoires <îans  l'état  de  nature  qu'être  robuste 
et  dépendant.  L'homme  est  foible  quand  il 
est  dépendant,  et  il  est  émancipé  avant  que 
d'être  robuste.  liobbes  n'a  pas  vu  que  la 
même  cause  qui  empêche  les  sauvages  d'us'.r 
de  leur  raison,  comme  le  prétendent  nos 
jurisconsultes,  les  empoche  en  même  tcm])s 
d'abuser  de  leurs  facultés,  comme  il  le  pré- 
tend lui-même  ;  de  sorte  qu'on  pourrait  dire 
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<\\\o  les  Sauvages  ne  sont  pas  mc'c'ians  pré- 
cisément parce  (pi'ils  ne  savent  pas   ce  f<ne 
c'est qu'ôîrc  bons;  car  ce  n'est  ni  leilévelun- 
pemcnt  des  lumières,  ni  le  l'reiiî  de  la  loi, 
mais  le  calme  des  passions  et  l'ijinorance  tin 
vice  (jui  les  cmpt^client  «le  mal  t'aii-e  :  l^ama 
plus   inillisprcjicitvitiorumignoratioy    quàm 
in  hïs  cognito  vinutis.  Il  y    a  d'ailleurs  un 
autre  principe  quellobbes  n'a  pointapperMi, 
et  qui,    ayant  été   donné  k   l'iioniine   pour 
adoucir,  on  ceitaines  circonstances,  la  féro- 
citédes«)n  ainourpropre,  ouïe  tiesir dose  con- 
ser.cr  a\.uil  la  naissance  de  cet  amour  (i.'i.*) 
tein]ière  TardcHr  qu'il   a  pour  son  bien-être 
,par  une  répugnance  innée  a  voir  sontïrir  son 
•semblable.  Je  ne  crois  pas  avoir  aucune  con- 
*•  tradictiouà  craimire  ,  en  accordant  à  l'isoniine 
la  seule  vertu  naturelle  qu  ait  été  t\»rcé  de 
.Tecouuoitie  le  tiétracleur  le  plus  outré  des 
▼ertus  Immaines.  Je  parle  de  la  pitié,  dis- 
position convenable  k  des  êtres  aussi  foiblcs, 
et  sujets    k  autant   de  maux    que  nous    le 
sommes;    yertu  d'autant  plus  universelle  et 
ti'autint  plus  utile  à  l'homme,   qu'elle  pré- 
cède en  lui  l'usage  de  toute  réflexion  et  si 
naturelle   que  les  bêtes  mêmes  en  donnent 
quelquefois  des  si  jnes  sensibles.  Sans  [•;»ilet 
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<Ip  la  tendresse  tles  mères  pour  leurs  p'tits  , 
et  dos  périls  qu'elles  l)ravent  pour  les  eu 
garantir  ,  on  observe  tous  les  jouis  la  répu- 
gnance qu'ont  les  chevaux  à  fouler  aux  piccis 
pn  corps  vivant.  Un  animal  ne  passe  point 
sans  inquiétude  auprès  d'un  animal  mort, 
de  son  espèce  :  il  y  en  a  même  qui  leur 
donnent  une  .sorte  de  sépulture;  et  les  tristes 
imijiissemens  du  bétail  entrant  dans  une  bou- 
cherie, annoncent  l'impression  qu'il  revoir  de 
l'iio.rible  spectacle  qui  le  f:a'ppp.  On  roit 
avec  plaisir  l'autdir  de  la  fable  cics  Abeilles, 
fo  ce  de  reco:'noïtre  l'homme  pour  un  être 
compatissante  t  sensible;  sortir,  dansl'exe^ple 
qu'il  en  tlonne  ,  de  son  stvle  froid  et  subtil, 
]>our  nous  ofhir  la  ])athétique  image  d'un 
homme  enfermé  ,  qui  apperroit  au  dehors 
une  bête  férooe,  arrachant  un  enfant  du  sein 
de  sa  mère,  brisant  sous  sa  dent  meurtrière 
Si'S  foibles  membres,  et  tléchirant  fie  ses 
oncles  les  ei:trailles  pal])l tantes  de  cet  en- 
fant. Quelle  affreuse  ajiitation  n'éprouve  point 
ce  témoin  «l'un  événement  auquel  il  ne  prend 
aucun  intérêt  personnel  !  Quelles  angoisses 
ne  sonffre-l-il  pus  à  cette  vu  -,  de  ne  j)oiivoir 
porter  aucun  secours  à  la  mèi'c  «vauouicj  ni 
a  l'Êufant  expirant  ! 
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Tel  pstle  pur  moiivement  co  la  natnre  , 
«ntériour  à  toute  réHexiou  :  tclio  est  la  force 
«le  la  pitié  natnrellp  ,  que  les  mœurs îf;s  plus 
«lépi  avées  o»^t  encore  peine  à  detruir»* ,'  puis- 
qu'ou  voit  tcnis  les  piiirs  dans  nos  spottucleg 
s'attendri'  rt  pleurer  aux  malheurs  d'un  in- 
fortuné, \i\  qui,  fiW  éîoit  à  la  place  du 
tyran,  anprîivercir  encore  les  Tourmens  de 
8on  ennemi;  «rn  lUablr  au  sauj2;u"'ûire  Svlla, 
si  seiisible  aux  maux  qu'il  n'aio't  pas  cau- 
cés,  ou  à  cet  Alexandre  de  Plière  qnin'osoît 
assister  à  la  représentation  ù'auf une  trasé- 
die,  de  peur  nu'on  ne  le  vît  cémir'avec  An- 
dromaque  et  Priam,  tandis  qu'il  éeontoit 
•ans  éniùtion  les  cris  de  tant  de  citoyens  qu'un 
rgorgeoit  tous  les  joars  ])ar  ses  ordres. 

Mollïssima  cvrda 

Humano  generi  dure  se   natura  fntetur  , 

(luce  lacrymas  dcdit. 
Wandeville  a  bien  senti  qu'avec  toute  leur 
morale  les  hommes  n'eussent  jamais  été  que 
«les  monstres,  si  la  nature  ne  leur  eût  donné 
la  pitié  à  l'appui  de  la  raison  ;  mais  il  n'a 
pas  vu  que  de  cotte  seule  qualité  «lécoulcnt 
toutes  les  vertus  sociales  <;u'il  veut  disputer 
aux  hommes.  En  effet,  qu'est-ce  que  la  {gé- 
nérosité, la  clémence,  l'iiumanité,  sin<!n  la 
pilié  appliquée  aux  foiblcs.,  aux  coupables, 
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ou  a  l'espèce  Immaiiie  en  géaéraH  La  bîêti- 
veilla:ice  et  l'amitié  même  sont,  k  le  bien 
prendre,  des  productions  d'une  pitié  cons- 
tante, fixée  sur  nn  objet  particulier  :  car 
désirer  que  tjuelqu'un  ne  soul'tVc  puiwt,  qu'est- 
ce  autre  chose  qne  désirer  qu'il  soit  heureux? 
Quand  il  seroit  vrai  que  la  commise  ration 
«e  seroit  qu'un  sentiment  qui  nous  met  à  la 
place  de  celui  qui  soutire,  sentiment  obscur 
et  vif  dans  l'homme  sauvaj^e,  développé, 
mais  ioible  dans  l'iioninu"  civil,  qu'ijjrpor- 
teruit  cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que  je  tUs^ 
sinon  de  lui  donner  plus  de  force  i  En  effet, 
]a  commisération  sera  d'autant  plus  éner- 
gique, que  l'animal  spectateur  s'identiiiera 
plus  intimement  avec  l'anîmril  soufEiant;  ot 
il  est  éviilent  qvie  cette  idejrtiliie.îlioM  a  du 
être  infiniment  plus  étroite  :  dans  l'état  de 
nature  que  dans  l'état  tie  raisoiancment.  C'est 
la  raison  qui  en>ientlre  Pamour-propre,  et 
c'est  la  rédcxion  qui  le  fortifie;  c'est  eilft 
qui  replie  i'iiomm"  sur  lui-n.cmo  ;  c'est  elle, 
qui  le  sé'pare  de  tout  ce  cjui  le  gêne  et  l'af- 
flige. C'est  la  piiilosopiie  (jui  l'isole;  c'est 
par  elle  qu'il  dit  en  secret,  à  l'aspect  d'un 
lioniiTie  souffrant  :  Péris,  si  tu  veux,  je  suis 
en  sûreté.  Jl  n'v  a  plus  (]ue  Iç.'^  daupcrs  de 
Ja  société  e::ùùie  qui  troabi»ijUj,L|;  souiraeil 
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tranquille  vn  |)Iiilo«onhe  ,  et  qui  ranadirnt 
de  son  lit.  (^ii  i)eiit  iii;piiiié:neiît  c«'<. ruer  son 
srmblable  sous  sa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre 
SCS  inaiîis  sur  ses  oreilles  et  s'artiunieiîter 
un  peu,  pour  cmpôcner  la  nature  qui  se 
révolte  e'.i  lui  de  l'ider.tifior  avec  celui  nu'«Mi 
assassine.  L'iionure sauvage  n'a  point  cet  acl- 
mirablr  talent;  (t  lant'^  tle  sa î^esse  et  île  raison, 
on  le  voit  toujours  se  livrer  étourdiinent  au  pre- 
mier sentiment  lif  l'Iiumanité.  Dnnsles  ômeu- 
fes^  dans  Ir.s  qncrfllt  s  i!cs  rues  ,  la  populace 
8'assemî)le,  riiomuie  prudent  sVloiune  ;  c'est 
la  canaille,  ce  sont  Vf  s  femmes  des  balle» 
qui  sériarent  les  cotnba'îtans  ,  et  qui  empé- 
client  les  Itonn^f»   çVns  de  sVntr'éîjorccr. 

Il  est  itonc:  «bien  certain  qne  ha  p'tié  est 
un  sentiment  nAiirel  ,qi:i'ihodérant  dans  clia- 
que  individu  l'activité  'de  l'amour  de  soi- 
même  ,  concourt  à  la  conservation  irutuello 
de  toute  l'espèce.  C'est  elle  qui  nous  port© 
sans  rëtlexiiui  au  secours  de  ceux  que  nous 
▼oyons  soullrir  -,  c'est  elle,  qui ,  dans  l'état 
de  nature  ,  tient  lieu  de  loix  ,  de  mœurs 
et  de  vertus  ,  avec  cet  avantai^e  que  nul  r.'est 
tcntt*  de  désobéir  à  sa  douce  v«»ix  ;  c'est  elle 
t]ui  tlclcurnera  tout  Sauvage  robuste  d'enle- 
ver .1  «n  criant  ,  ou  ii  un  folble  vieillard  in- 
firme, sa  subsistance  acquii.e  avec  peine,  si  lui- 
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même  espùi'c  pouvoir  trouver  la  sienne  ail- 
leurs ;  c'<sr  elle  qui,  au  lieu  de  cette 
maxime  sublif^ie  île  justice  vaisoiinée  ,  FcAs 
h  autrui  comme  tu  veux  qu'on  <e/âsse,  ins- 
pire â  tous  les  lioinmes  celte  autre  niaxii7;e 
i\e  bouté  naturelle  ,  bien  moins  parfaite  , 
mais  plus  utile  peut-être  que  la  pvécécU  nte, 
Fais  ton  bien  avec  le  moindre  mal  d'autrai 
qu'il  est  possible.  C'est  en  un  mot ,  tîans 
ce  seutijueut  naturel,  plutôt  que  tians  des 
argumens  subtils  ,  qu'il  faut  chercher  la 
caille  de  la  répugnance  que  tout  homme 
cproîiyeroit  à  mal  faire  ,  même  indépen- 
damment des  maximes  de  l'éducation.  Quoi- 
qu'il puisse  appartenir  à  Socrate,  et  aux  es- 
prits de  sa  trempe  ,  d'acquérir  de  la  vertu 
par  raison  ,  il  y  a  long-temps  que  le  genre- 
luimain  ne  seroit  iplus  ,  si  sa  .  conservation 
n'eût  dépendu  qiie  des  raisonnemeus  tie  ceux 
qui  le  composent. 

Avec  des  passions  si  pon  actives  ,  et  un 
frein  si  salutaire  ,  les  hommes  ,  plutôt  fa- 
rouches que  méc'îans  ,  et  plus  attentifs  à  se 
earautir  du  mal  qu'ils  pouvoieut  recevoir  , 
que  tentés  d'en  faire  à  autrui ,  n'étoi.-'nt  pas 
sujets  a  des  démêlés  fort  dangereux  :  conai-e 
ils  u'avoient  entr'eux  aucutie  espèce  de  com- 
jftcrce  ,  qu'ils    ue  counoissoient   par   consé» 
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»fuent  ni  la  vanité,  ni  la  <:ons'u!ération ,    ni 
Testinie ,  ni  le  mépris  ;  (ju'ils   n'avoicnt  pas 
la  mointlie  notion    du   tien  et  du    mien,   ni 
anrunc   réritable  idée  de   la  justice  ;   qu'il» 
repardoient    les    violences  qu'ils    ponvoient 
«ssuyer  comme  un  mal  facile   à  réparer,  et 
non   comme  une  injure  qu'il  faut  punir,  et 
qu'ils   ne  sonjieoicnt    pas  même   à   la   ven- 
geance, si  c»^  n'e»t  peut-être  niachinalcniont 
et  sur  le  champ,  comme  le  chien  qui  mord 
la   pierre  qu'un  lui  jette  •,  leurs  disputes  eus- 
sent eu   rarement  des   suites  sanglantes,   si 
elles  n'euss(  Jit  point  en    de   sujet  plus  sen- 
sible   que    la  pâture:  mais  j'en  vois  un  plu» 
dan;  cr-  ux  dont  il   me  reste  à  parler. 

Parnû  les  passions  qui  agitent  le  cœur 
de  l'homme,  il  en  est  une  artiente,  impé- 
tueuse, qui  rend  un  sexe  nécessaire  à  l'autre  ; 
pas*-ion  terrible  qui  hrave  tous  les  dangers, 
xeiiver.se  tous  les  obstacles,  et  (  ui ,  tians  ses 
îureuis,  semble  propre  à  détruire  le  genre- 
liumain  qu'elle  est  destinée  à  conserver.  Que 
dcvientlruDt  les  hommes  en  proie  à  cette  rage 
etiréuée  et  brutale  ,  sa. .s  pudeur,  sans  retc- 
tue,  et  Se  disputant  chaque  jour  leurs  amours 
au    prix  de  leur  sangi 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus  les  pa»- 
ftlous  sonl   violentes  ,  plus   les   loi?:  sont  n&> 
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ccssaircs  pour  les  contenir  :  mais  outre  qu» 
les  désordres  et  les  crimes  que  celles-ci  cau- 
sent tous  les  jours  parmi  nous ,  montrent 
nssez  l'insuifisance  des  loix  à  cet  égard  ,  il 
seroit  «-ncore  bon  d'examiner  si  ces  désor- 
dres ne  sont  point  nés  avec  les  loix  mêmes; 
car  alors,  quand  elles  ^croient  capables  de 
les  réprimer  ,  ce  seroit  bien  le  moins  qu'on 
en  dût  exiger  que  d'arrêter  un  mal  qui 
ri'€-xisteroit  noint  sans  pUps. 

Commençons  par  di^itinguer  le  moral  du 
plivsique  dans  le  sentiment  de  l'amour.  Le 
phvsi'ue  est  ce  désir  général  qui  porte  ua 
sexe  k  s'unir  à  l'autre.  Le  moral  est  ce  qui 
dérermiiip  ce  d;  sir  et  le  fixe  sur  un  spuT 
objet  pxrlusirempnt,  ou  qi^'  du  moins  lui 
donne  e^our  cet  obiet  préféré,  im  plus  grand 
degré  d'éneraie.  Or  ,  il  est  facile  de  voir  que 
le  moral  de  l'amour  est  un  sentiment  fac- 
tice, né  de  l'usng'^  de  la  société,  et  rélé- 
1)ré  par  1rs  femmes  avpc  beaucoup  d'iia^ 
l)il(  té  et  de  soins  pour  érabbrlpnr  empire, 
et  rendre  domina^it  le  sexe  qui  devroit  obéir. 
Ce  sentimert  étant  fondé  sur  certaines  no- 
tions du  mérite  ou  dp  la  beauté  qu'tin  Sau- 
TOge  n'est  point  en  état  tl'aroir,  et  sur  des 
comparaisons  qu'il  n'est  point  en  état  de 
iaiie  ,  doit  être  presque  nul  pour  lui  :   car 
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•omme  son  esprit  n'a  ])u  se  iVn  itier  des  idées 
«Lstraites  ilc  iciiKlaiiié  et  ue  pnvportion , 
•on  cœur  n'est  j'oin»  non  jilus  susceptible  de» 
•eiuiincns  d'aùmiiatiou  et  a'amour  ,  qui  , 
■nèiiie  sans  qu'on  s'en  a]»pcr^oivc  ,  naissent 
de  l'appli(  ation  ilc  ces  iuérs  ;  il  écoute  uni- 
quenuut  le  tenipéiamcnt  qu'il  a  ie«^u  de  la 
nature  )  et  non  le  déjioilt  qu'il  n'a  pu  acqué- 
xir;  et  toute  icnime  est  bonne  pour  lui. 

Bornés  au  seul  physique  de  l'amour  ,  et 
Assez  beureux  pour  ignorer  ces  prétércnces 
qui  en  initeiit  le  sentiment  et  en  augmentent 
les  difficultés ,  les  bommos  doivent  sentir 
soioins  fréqueniment  et  moins  vivement  les 
•rdeurs  du  t(Mnpérnmenl  .  rt  par  conséquent 
«voir  cntr'eux  lics  disputes  plus  rares  et  moins 
cruelles.  L'imai|,ination  qui  lait  tant  de  ra- 
Ta£»t^s  parmi  nous  m'  ])arle  point  à  des  cœurs 
«aiiva£;es  ;  cîiarnn  attend  paisiblen^piit  l'im- 
pulsion de  la  nature,  s'y  livre  sans  choix, 
«vec  plut  de  ])laisir  que  de  iureur,  et  le 
besoin  satisfait ,  tout  le   désir  est  éteint. 

C'est  donc  nne  chose  incontestable  que 
l'amour  même,  ainsi  que  t<  utes  les  autres 
passions,  n'a  aecnis  que  dans  la  société  cotte 
tirdnir  impéîrfr^e  f-"'  1-  "  "<i  %i  s<ni\ent 
luneste  «ux  1  cmme' ;  et  il  est  d'autant  ilus 
ïidicul»  de  repiéscntcr  les  Sauvages  comme 
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»'entr égorgeant  sans  cesse  pour  as'îoiivir  \e.\it 
brutalité,  que  cette  opinion  est  (Kirectemenl 
contraire  à  l'expérience  ,  et  que  bs  Caraïbes, 
celui  de  tous  l' s  peuples  existant  qui  jus- 
qu'ici s'est  écarté  le  moins  de  l'état  de  la 
natiM-e  ,  sont  précisément  les  plus  paisibles 
dans  leurs  amours  ,  et  les  moins  sujets  à 
la  jalousie  ,  quoique  virant  sous  un  climat 
brûlaiit  ruisemîjle  toujours  donner  à  cq5  paS' 
«ions  une  plus  grande  activité, 

A  l'égaril  dos  inductions  qu'on  pourroit 
tirer  dans  plusieurs  espèces  d'animaux,  de» 
combats  des  nmles  qui  ens;ini>lantent  en  tout 
tfmjs  nos  basses-cours,  ou  qui  font  reten- 
tir au  printemps  !es  forêts  de  leurs  ciis  ea 
se  tlisputant  la  femelle ,  il  faut  commencer 
par  ex<liu-e  toutes  les  espèces  où  la  nature 
a  maniiS.-tement  érabli  dans  la  puissance 
relative  lies  sexes  ,  d'autres  rapports  que 
parmi  nous  :  ainsi  les  combats  des  coqs  ue 
forment  point  une  induction  pour  1  espèce 
humaine.  Dans  les  espèces  où  la  propor- 
tion est  mieux  observée ,  ers  C(jmbats  ne 
peuvent  avoir  pour  causes  que  la  rareté  des 
femelles ,  eu  éuard  an  nombre  tles  mâles, 
ou  les  intervalles  exclusifs,  durant  les]uels 
la  femelle  refuse  onsramment  l'approche 
du    mâle ,   ce    qui  revient  k  la    première 


SUR    l'Origise,     etc.        q'» 
•aii'îe  ;   car    si    chaque    femelle    i:e   sonrtVo 
le   mal   que  durant  ilciix  mr.is  tic   l'année , 
c'est  à  cet  éi;aiil  ,   comme  si  le  nombip  des 
ftiaelles    cu»it   moindre    tics  cinq    sixièmes. 
Or,  aucun  de  C(^s  deux  cas  n'est  applicable 
à  l'espèce    humaiuf  ,  ovi  le  nombi-e  «les  le- 
TTielles     surpasse     géiiéralcm'nt     celui    des 
mâles  ,  et  où  Von  n'a  jamais  nbset  vé   que  , 
même  parmi  les. Sauvages,  les  fcMnelles  aient, 
comme  celles  des  autres  cspècs,  des  teir.ps 
(de  chai,  ur  et  dVxclnsion.  De  plus,  parmi 
plusieurs  de  c^s  aniniaux,  toute  l'fspèce  en- 
tî'ant  à  la   fois  en  elfer^'escence  ,  il  vient  un 
moment  terrible  d'ardeur  commune,   de  tu- 
multe,  de  désordre  et  de  combat  :  moment 
tjui  n'a  point  lieu  parmi   l'esjièce  humaine, 
où  l'amour  n'est  jamais  përiutique.   On  ne 
peut  donc  pas  conclure  des  combats  de  cer- 
tains animaux  pour  la  possession  tics  femelles, 
que  la  même  chose  arriveioit  .i  l'homme  dans 
l'état  de  nature;  et  quand  même  on  pourroit 
tirer  cette  conclusion  ,  comm*'  ces  dissentions 
r\(^  détruisent  point  les  antres  espèd^s  ,    on 
doit  penser  au  moins  qu'elU  s  ne  seroient  pas 
plus  funestes  à  la  notre ,  et  il  est  très-appa- 
rent qu'elles  y  causeroieut  encore    moins  de 
rava;,es  qu'elles  ne  font  dans  la  société,  sur- 
tout daus  les  pays  où  les  moeurs  étant  encore 
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lomv.éospour  '\'"^^V^''Tl'.   l^  causent 

chaque  jonv  des  'l"t''; Z";'  .^^,.„iie  fidélité 
encore-,  où  K'/''^™'' "  ^^"s,  etoftlesloix 

rr::«"cUrerudé.aucuee.»ui- 

i„,,,uie,  sans  T>--;V;:':,  „„l  Wsoin  de 
.ucn-e  et  saus  1""^'>°  '  '  „^,  ,lesir de lenV 
'-  -»^^^\tt;e"e  sTs  a.als  en  .ecou- 

«otae  -»"■»,""'■"' '«.s^ons     et  se  suffisant 
^,„,e ,  sui.t  -a  peu  ce  pa^-'<»    '     i„„„s  et  les 
,U,.u>éme,   u-avouW^^^^^^^^^ 
l„-,uiéves  vvopres  a  cr.  ^'^  '  :;^,<,„it  que  ce 
M-  »"  V''"  ^iSi'de  v=o-,,-,  etciuesou 


i'  ,Ui„enceneta^c.tp  ^_V.^  faisait  quclT|e 
3,i  vamte.  Si  pai  ,Vautant  moins    la 

découverte,  il  \'.';';;;„connoissoitpasm--n.e 
c.,in.nuniq..e-i>  >  ^^.^  avec  Vinveuteuv. 
,e,  cnlans.  ^  -^-^^  r  _^.  ;,,  les  ge- 

n  n'y  avoitni  ""'..;„,  i„„,ilement ;  <1 
„é.alio-..s   se    ■"'■".'>=^";X„,ên,epoi».,le. 
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des  premiers  âges;  l'espèce  étoit  tlcja  vieille, 
et  l'iiommr  restoit  toujours  euiant. 

t»i  je  nie  suis  éteiulu  si  loni^-temps  sur  la 
supposition  <le  c^tte  conilition  primitive  ,  c'est 
qu'ayant  tirs  anciennes  erreurs  et  des  préju- 
gés invétérés  à  détruire  ,  j'ai  cru  tlcvoir  creu- 
ser jusqu'à  la  racine,  et  montrer  dans  le  ta- 
bleau du  véritable  état  de  nature,  combien 
l'inéf^alitc  ,  même  naturelle  ,  est  loin  d'avoir, 
dans  cet  état,  autant  «le  réalité  et  ù'inlluenta 
qun  préti^tulent  nos  écrivciins. 

Un  eltct,  il  est  aise  de  voir  qu'entre  les 
diitérenccs  qui  distinj^ucnt  les  liommes,  plu- 
sieurs pisssent  pour  naturelles,  qui  soi'. t  uni- 
quement l'ouviage  tic  l'habitude  ,  et  des  di- 
vers «genres  de  vie  que  les  liommes  ailoptenf 
dans  la  société.  Ainsi,  un  ttMnpéramcni  robuste 
ou  délicat,  la  force  ou  la  t"  il)lesse  qui  eu 
dépendent ,  viennent  souvent  plus  do  la  ina- 
nière  dure  ou  cft'éminée  dont  on  a  et  '-.  élevé  , 
*]ue  de  la  constitution  primitive  des  corps.  Il 
en  est  de  même  des  forces  de  l'rsprît,  etncn 
seulement  l'éducation  met  tle  la  tlifférence 
entre  les  esprits  cultivés  et  ceux  qui  ne  le 
sont  pas,  mnis  elle  augmente  celle  oui  se 
trnuvt»  eiitie  1rs  piemifrs  à  propoition  de  Sa 
culture;  car  qu'un  géant  et  un  nain  marchent 
sur  la  même  route,  cLa'jue  pas  qu'ils  tcroul 
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l'un  et  l'autie  donnera  un  nouvel  avantage 
flu  géant.  Or,  si  l'on  compare  la  diversité 
prodigieuse  d'éducations  et  de  genres  de  vie 
tjui  règne  dans  les  difïerens  ordres  de  l'état 
civil,  avec  lu  simplicité  et  l'uniformité  de 
la  vie  animale  et  sauvage,  oii  tous  se  nour- 
vissent  des.  mêmes  aliniens ,  vivent  de  la 
mêine  manière  ,  et  font  exactement  les  mêmes 
choses,  on  comprendra  combien  la  diiterence 
d'homme  à  homme  doit  être  moindre  dans 
l'état  de  nature  que  dans  celui  de  société, 
et  combien  l'inégalité  naturelle  doit  augnien- 
terdans  l'espèce  humaine  par  l'inégalité  d'ins- 
titution. 

Mais,  quand  la  nature  aft'ecteroit  dansla 
distribution  de  ses  dons  an.îant  de  préférences 
qu'on  lo  prétond ,  quel  avantage  les  pins 
favorisés  en  tircroicnt-ils  au  ])réju(lice  des 
outres  ,  dans  nn  état  de  clioscs  qui  n'admet- 
troItpresqu'auGunc  sorte  de  relations  cntr'eux? 
X-iA  où  il  n'y  a  point  d'amour  ,  de  quoi  ser- 
vira la  beauté?  Que  sert  l'esprit  à  des  gens 
qui  ne  parlent  point,  et  la  ruse  ù  ceux  qui 
n'ont  point  d'afiaires?  J'entends  toujours  ré* 
péter  que  les  plus  forts  opprimeront  les 
t'oiblos;  mais  qu'on  m'explique  ce  qu'on  veut 
dire  par  ce  mot  d'oppression  i  Les  uns  do- 
iwincront  avec  violence,  les  autres  gémironi 
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cw'm  à  tous  leins  cn]>iices  î  Voilà  ynéci- 
iiiiMit  ce  que  j'observe  ])anui  nous;  maia 
,.  ne  >ois  pas  comment  cela  pourroit  se  t'iire 
tipslionimes  sauvages,  à  qui  l'on  auioit  même 
bien  de  la  peine  à  l'aire  entcnilre  ce  que  c'est 
que  servitude  et  domina:ii;n.  Un  homme 
pourra  bien  s'emparer  des  iVuits  qu'un  autre 
a  cueillis,  du  pibier  fiu'ilatué,  de  l'antre 
qui  lui  servoit  d'asyle;  mais  comment  vicn- 
dra-t-il  jamais  à  bout  de  s'en  tain-  obéir,  et 
quelles  pourront  être  les  chaînes  de  la  dépen- 
dance parmi  îles  hommes  qui  ne  possèdent 
rien?  Si  l'on  me  chasse  d'un  avbve,  j'en  suis 
quitte  pour  aller  à  un  autie  ;  si  l'on  me  tour- 
mente dar.s  un  lieu ,  qui  m'empêchera  de 
passer  ailleurs?  Setrouve-t-il  un!  omme  «l'une 
force  assez  supérieure  à  la  mienne,  et  de 
plus  as«^cz  dépravé  ,  assez  paresseux  et  assez 
féroce  pour  me  contraindre  à  pourvoir  à  sa 
subsistance  pendant  qu'il  demeure  oisif?  Il 
faut  qu'il  se  résolve  à  ne  pas  me  perdre  de 
▼uc  un  seul  instant,  à  me  tenir  lié  avec  un 
tiès-grand  soin  durant  son  sommeil,  de  peur 
que  je  ne  m'échappe  ou  que  je  ne  le  tue  ;  c'est- 
à-tlire,  qu'il  est  obligé  de  s'exposer  volontai- 
rement à  une  peine  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu'il  veut  éviter,  et  que  celle  qu'il  mo 
tloune  a  aïoi-mèmc.  Après  tout  cela,  sa  vigi- 
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lance  se  veljclip-t-clle  un  moiwrnt',  nn  liruit 
imprévu  lui  fait-il  détourner  la  tête  ?  je  fais 
vingt  pas  dans  la  l'orêt ,  n  es  fers  sont  brisés, 
et  il  ne  me  revoit  d-  sa  vie. 

Sans  prolt)nger  inutilement  ces  détails,  cha- 
cun doit  voir  que  les  liens  de  la  servitude 
n'étant  formés  que  de  la  dépendance  mutuelle 
des  hommes  et  des  besoins  réciproques  qui 
les  unissent,  il  est  impossible  d'asservir  un 
homme  sans  l'avoir  mis  auparavant  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  se  passer  d'un  autre-,  situa- 
tion qui ,  n'e>iistant  que  tlans  l'état  de  nature, 
y  laisse  cliacun  libre  du  joug,  et  rend  vaine 
la  loi  du  plus  fovt. 

Après  avoir  prouvé  que  TinégaUté  est  à 
peine  sensible  dans  l'état  de  nature,  et  que 
son  influence  y  est  presque  nulle  ,  il  me  reste 
à  montrer  son  origine  et  ses  proj^rès  dans  les 
(lévcluppemens  successifs  de  l'esprit  humain. 
Après  avoir  montré  que  \a  perj'ectibilitc  j  les. 
vertus  sociales,  et  les  autres  facultés  que' 
l'homme  naturel  avoit  reçues  en  puissance, 
ne  pouvoient  jamais  se  développer  d'elles- 
inêines  ,  qu'elles  avoient  besoin  pour  cela  du 
concours  fortuit  de  plusieurs  causes  étran- 
gères qui  pouvoient  ne  jamais  naître,  et  sans 
lesquelles  il  lût  demeuré  éternellement  dans 
sa  cousiitution  priitiilivc  ;  il  me  reste  à  cou» 
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s'.léicr  cl  à  ra])pioclier  les  ililién-tis  lirrs.irH» 
<l(ii  (tut  pu  peilfctiDiiiier  la  laison  liniiiiiine, 
ea  ùéti-iiorant  iVspèco,  ventlre  un  èt^o  mtî- 
cliant,  en  le  rcntlar.t  sociahle  ,  et  tl'ur.  t^rinc 
si  oloiuné  amener  enfin  l'homme  et  le  nioiule 
au  point  où  nous  les  voyons. 

J'avoue  que  les  cvônemcns  que  j'nl  à 
tléciiie  ayant  pw  arriver  lîe  ])lusieurs  mii- 
làères  ,  je  ne  puis  me  détenniner  sur  le 
(hi.ix(ine  panlcs  conjectures;  mais  outre  que 
ces  conjectures  iloviennent  des  raisons,  quand 
elles  sont  les  j)lus  probables  qu'on  puisse 
tirer  de  la  nature  des  cliû.ses,  et  les  seuls 
inoyons  qu'on  puisse  avoir  de  tlécouvrir  la 
vérité  ,  les  conséquences  que  je  veux  tléUnire 
d.es  miennes  ne  seront  |X)int  pour  cela  con- 
j(>ctnrales,  puisque,  sur  les  principes  que  je 
viens  d'établir  ,  on  ne  sauroit  fornur  aucun 
autre  systèniequi  ne  me  luur-îisse  les  inèmos 
résultats  ,  et  dont  je  ne  puisse  tirer  les  mêmes 
conclusions. 

Ceci  me  dispensera  cVctrndrc  mes  réflexions 
ir  la  manière  dont  le  laps  de  temps  compense 
•  peu  de  vraisemblance  des  événemens;  sur 
.1  puissance  surprenante  des  causes  î'.x:s-lé- 
-  ères,  lorsqu'elles  agissent  sans  relàile  :  sur 
îimpossibilito  où  l'on  est,  d'un  côté, /de 
Jéiiuirc  ce:tiàiacs  hypothèses^  si  de  l'^tic 
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en  se  trouve  liors  d'état  de  leur  donner  le 
i\eu.:é  tle  certitude  des  faits  ;  sur  ce  que  deux 
faits  étant  donnés  comme  réels  à  lif^r  par  une 
suite  de  ÏAit^  intermédiaires,  inconnas  ou 
regardé?  comme  tels,  c'est  à  l'idstoire,  quand 
on  l'a,  de  donner  les  faits  qui  les  lient; 
c'est  à  la  philosophie,  à  son  défaut,  de  dé- 
terminer les  faits  semblables  qui  peuvent  les 
lier;  enfin  sur  ce  qu'en  matière  d'événe- 
mens,  la  similitude  réduit  les  faitsùun  beau- 
coup plus  petit  norîibre  de  classes  différente^» 
«ju'on  ne  se  l'imugiiie.  Il  me  suffit  d'offrir 
ces  oljets  à  la  considération  de  mes  juges; 
il  me  suffît  d'avoir  fait  en  sorte  que  les  lec- 
teurs vulgaires  n'eussent  pas  besoin  de  les 
considérer. 


SUR     l'  O  R  r  c  I  iT  E  ,     etc. 


SECONDE     PARTIE. 

Xji:   premier  qui  ayant  enclos   un  terrain  , 
s'avisa  cie  ilire  ,  ceci  est  à  moij  et  trouva  des 
gens  assez  simples  pour  le  croire,  lut  le  vrai 
l'cxtlateur  Je  la  sotiétc  civile.  Que  de  crimes, 
de  guerres,   de  nirurlres,  que  île  misèr'.'S  et 
«l'horreurs  n'eût  ptiint  épargné  au   £i,enre-Iiu- 
maiu  celui  «jui ,    arrachant  les  pieux  ou  com- 
blant le    iossé ,  eût    crié  à  ses  semblables: 
Gardez-vous   d'écouter  cet  imposteur;   vous 
■êtes  perdus  si  vous  oubliez  que  les  fruits  sont 
à    tous,   et   nue   la    terre  n'est  à   personne! 
Mais  il  y  a  grande  appaience  qu'alors  les  cho- 
«•-■sen  étoient  déjà  vf^ues  au  point  de  nepou- 
•  plus  ilurer  comme  elles  étoient  ;  car  cette 
'»   de  propriété,    dépendant  tle  beaucoup 
<    iiiées  antérieures  qui  n'ont  pu  naître  que 
-     assivemont,  ne  se  forma    pas  tout  fi'nn 
:)  dyA'i  l'esnrit    humain    :    il   fallut   fnîre 
n  des  progrès,  acquérir  bien  de  l'industrie 
I'  .;r«;  lumières,   les  transmettre  et  les   ang- 
pter  «i'iigf»  en  âge  avant  que  d'aniver  îi  ce 
nier  terme  de  l'état  de  nature.  Reprenons 
^   ac  les  clioses  de  plus  haut,  et  ticlions  Je 
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rassembler,  sous  un  seul  point  de  vue,  cftia 
lente  succession  d'évéïK  mt  ns  et  de  comiois- 
eances  dans  leur  ordre  le  plus  naturel. 

Le  premier  sentiment  de  l'homme  lut  celai 
de  son  existence;  son  premier  soin,  celui  de 
sa  conservation.  Les  productions  de  la  terre 
lui  fourni ssoient  tous  les  secours  nécessaires , 
l'instinct  le  porta  à  en  faire  usage.  La  faim, 
d'autres  appétits  lui  faisant  éprouver  tour-à- 
Tour  diverses  manières  d'exister,  il  y  en  eut 
une  qui  l'invita  à  perpétuer  son  çspèce;  et 
ce  penchant  aveugle,  <lcpourvu  de  tout  sen- 
liment  du  cœur,"  ne  produisoit  qu'un  acte 
|)urement  anim*l.  Le  besoin  satisfait,  les 
deux  sexes  ne  se  reconnoissoier.t  plus  et  l'en- 
fant même  ii'éîott  plus  rien  à  la  mère,  siîùt 
qu'il  pouvoit  se  passer  d'elle. 

Telle  fut  la  condition  de  l'homme  nais- 
sant; telle  futla  vie  d'un  animal  borné  d'abord 
aux  pures  sensations,  et  profitant  à  peine  des 
dons  que  lui  oilroit  la  nature  ,  loin  de  son<:er 
à  lui  rien  arracl:er  :  mais  il  se  présenta  bientùt 
desdifficultés  ;  11  fallut  ajïprcnare  aies  vaincre  : 
la  hauteur  des  arbres  qui  l'empAchoit  d'at- 
teindre à  leurs  fruits,  la  concurrence  des  ani- 
maux qui  cherchoient  a  s'en  nourrir  ,  la  féro- 
cité de  cexw  qui  en  vouloient  îi  sa  propre 
Yie  ,  toull'ob!i-ea  de  s'appliquer  aux  cxi-r- 
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cîrr?  ihi  corps;  il  t'allut  se  rrinlrc  a^iîc,  vîtc 
à  la  Course  ,  vigoiufjn  .m  tombât.  Les  arnirs 
natun  lies  qui  sont  les  bi anches  d'avbies  cl 
les  pienes,  se  trouvèivnt  hîentùî  sous  sa 
main.  Il  apprit  à  surmonter  les  obstacles  ùè 
la  nature,  à  combattre  au  besoin  ks  autics 
animaux,  :i  disputer  sa  subsistance  aux 
lio::!mes  mèires  ,  ou  à  se  dciîoinniager  tie  ce 
qii'il  t'alloit  céder  au  plus  fort. 

A  mesure  que  1:^  genre-hnmaia  s'ctondir, 

les  peines  su  multiplièrent  avec  les  UouiiKes. 

La  diiférei'cc  des  terrains ,  dosclimai*,  lics 

saisons  ,  put  Us  forcer  à  en  mettre  dans  leurt» 

manières  lie  vivre.   Des  anm'es  stérll»  s,   des 

!  -vers  long,s  et  rudes,  tics  étés  brùlans  tjiAÎ 

tusumenltout ,  exigèrent  d'eux  unenouveUo 

industrie.  Le  loUi»  d«'  la  mer  et  des  rivieics, 

ils  inventèrent  la   ligne   et  le   ham«  ,jOn ,  et 

devinrent  pèclieurs  et  ichtyo^rapl'.cs.    Dans 

les  forêts,  ils  se  firent  tles  arcs  et  tles  flècii.^s  , 

et  devinrent  chasseurs  et  j^ueriers.   Bans  les 

pavs  fiolds,  ils  se  couvrirent  ties  peaux  dos 

bètes  qu'ils  avoient  tuées.   Le  tonnerre,  un 

\c.!ca!i,  ou  quelque  heu  eux  hasard  leur  lit 

connoitrele  fou,  nouvelle  ressource  contre  la 

nuufur  de  l'hiver;  ils  apprirent  à  conserver 

«ct<i!ément,  puisnU  reproduire,  etçuiiuàeu 
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préparer  cics  viandes  qu'auparavant  ils  dévô* 

roient  criiPS. 

Cette  application  réitérée  des  êtres  divers 
à  lui-même  ,  et  t. es  uns  aux  autres,  doit  na- 
turellementengcndrerdansrespritue  l'homme 
les  perceptions  de  certains  rapports.  Ces  rela- 
tions que  nous  exprimons  par  les  mots  «le 
grand  ,  de  petit ,  do  fort ,  de  ioible ,  de  vite , 
de  lent,  de  peureux,  de  hardi,  et  d'autres 
idées  pare  îles  comparées  au  besoin  et  près  ,ue 
sans  y  s.>nger,  produisirent  enfin  chez  lui 
quelque  sorte  de  réflexion ,  ou  plutôt  une 
prudence  machinale  qui  lui  indiquoit  les 
précautions  les  plus  nécessaires  à  sa  sûreté. 
Les  nouvelles  lumières  qui  résultèrent  de 
ce  développement,  aupmentèrent  sa  supério- 
rité £ur  les  autres  animaux ,  en  la  lui  faisant 
connoitre.  Il  s'exerj^a  à  leur  dress-^r  des 
pièecs ,  il  leur  donna  le  change  en  mille  ma- 
nières; rr  quoique  plusieurs  le  snipassassent 
en  force  au  combat  ou  en  vitesse  à  la  course, 
de  ceux  qui  pouvoicnt  lui  servir  ou  lui  nuire, 
il  devint  avec  le  temps  le  ma 'ire  des  uns  et 
le  fléau  des  autres.  C'est  ainsi  que  le  premier 
reeard  qu'il  porta  sur  lui-même,  y  produisit 
le  premier  mouvement  d'orgueil;  c'est  ain.si 
que  sachant  encore  ù  peine  distinguer  les 
rangs,  et  se  contemplant  au  premier  par  soa 
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«spècc,  il  se  prëparoit  de  loin  à  y  prétendre 
par  son  individu. 

Quoique  ses  semblables  ne  fussent  pas 
pour  lui,  ce  qu'ils  sont  pour  nous,  et  qu'il 
n'ciU  jiuèrrs  plus  de  commerce  avec  eux 
qu'avec  l  s  autres  animaux,  ils  ne  furent  pas 
oubliés  dans  ses  oLservations.  Les  conformi- 
tés que  le  temps  put  lui  faire  appercevoir  cn- 
tr'eux ,  sa  femelle  et  lui-même,  le  firent  ju- 
ger de  celles  qu'il  n'appercevoit  pas  ;  et 
voyant  qu'ils  se  coiuluisoient  tous  comme  il 
auroit  f.àt  en  de  pareilles  circonstances  ,  il 
conclut  que  leur  manière  de  penser  et  de 
sentir  étuit  entièrement  conforme  à  la  sienne; 
et  cette  importante  vérité,  bien  établie  dans 
son  esprit,  lui  fit  suivre  par  un  pressentiment 
oussi  sûr  et  plus  prompt  que  la  dialectique, 
les  meilleures  rèi^les  de  conduite  que ,  pour 
son  avantage  et  sa  sûreté,  il  lui  convint  de 
garder  avec  eux. 

Instruit  par  l'exrérîerce  que  l'amour  du 
bien-être  est  h?,  seul  mobile  des  actions  hu- 
maines, il  se  trouva  en  état  de  riisiinguer  les 
occasions  rares  où  l'intérêt  commun  devoit 
1p  faire  compter  sur  l'assistance  de  ses  sem- 
blables; et  celles  plus  rares  encore  où  la  con  ■ 
currence  devcàt  le  faire  défier  d'eux.  Dans  le 
premier  cas,  il  s'unissoit  av«c  eux  en  trcu- 
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peau,  ou  tout  au  ])Ius  par  «quelque  sorte 
fi'associaticn  libre  qui  n'oljligeoit  personne, 
et  qui  ne  tiuroU  qu'autant  mw  le  ])PSoin  pas- 
sager qui  l'aroit  i'orniée.  Dans  le  second, 
chacun  ch(rci>oit  à  prendre  ses  avantages, 
soit  à  force  nuverte,  s'il  croyoit  le  pouvoir; 
Soit  f)ar  adresse  et  subtilité  ,  s'il  se  sentoit  le 
pins  luiUe. 

"V  oilà  coinnient  les  hommes  purcut  insensi- 
ble;-.'lit  acquérir  quelque  idée  gvossièrp  des 
cnoiiv^mens  mutuels  ,  et  de  l'avantage  de 
les  rwuplir,  mais  seulement  autant  que  pou- 
Viiî-  l'e-xicer  l'intérêt  ])résent  et  sensible  ; 
car  W  préroyaiice  n'étoit  rien  ponr  eux  ;  et 
!i;in  de  s' occuper  d'un  avenir  éloigné  ,  ils 
■■  _e.  leut  pas  même  ùu  lendemain, 
It  il  de  prendre  un  cerf  ?  chacun 
ijç;ui;ir  ];ieii  qu'il  deroit  pour  cela  garder 
àiJèUïiient  soniîoste;  maissi  un  lièvre  venoit  à 
passer  à  la  i  ortée  «le  l'un  tl'eux,  il  ne  faut  pas 
4ûuicx  xju'il  ne  le  pousuivit  sans  scrupule  , 
et  que,  ayant  atJeiut  sa  proie  ,  il  ne  sf  sou- 
ciât foit  peu  ilf  faire  manquer  la  leur  à 
jes  compagnons. 

Il  est  aisé  de  compre'idrc  qu'un  pareil 
couuxicrce  n'txii^coit  pas  un  largage  Lrau- 
couj)  plus  raliné  que  Cflui  des  corniilics 
ou  des  sigues  qui  s'ailroi!j>eiit  ù-peu-prcs  lie 

n.cmo 
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mémo.  Des  cris  inarticulés  ,  beaucoup  de 
gestes,  et  quelques  I  ruits  imitatif's ,  ilurcnt 
composer  pendant  long-temps  la  langue  uni- 
verselle; à  quoi  joignant  dans  chaque  contiéa 
•[uelques  sons  articulés  et  conventionnels  , 
dont,  coMwue  je  l'ai  déjà  dit,  il  n'est  pas 
trop  facile  tl'expliquer  l'institution,  on  eut 
des  lanjjues  particulières,  mais  grossières, 
iiiiparl'aites  ,  et  telles  a- peu-près  qu'en  onl 
aiiJDurd'hui   diverses   nations   sauvages. 

Je  parcours,  cumme  un  trait,  des  mul- 
titudes de  siècles ,  lorcé  par  le  temps  qui 
B'ccoule  ,  p.ir  l'abondance  <lcs  clioses  quQ 
j'ai  à  dire,  et  par  le  progrès  presqu'inseu- 
iiL'e  des  commencemens  ;  car  ,  plus  les  évé- 
nemcns  étoient  lents  k  se  «ucceder ,  plus 
ils    sont  prompts  à  décrire. 

Ces  premiers  progrès  mirent  enfin  l'bomnie 
n  portée  d'en  taire  de  plus  rnpiiles.  Plus 
l'rsprit  s'éclairoit ,  et  plus  Tiniltistrie  se  jier- 
feclionna.  Bientôt  cessant  de  s'endormir  sous 
Je  pr-mier  arbre  ,  ou  de  se  retirer  dans 
«If  s  cavernps  ,  on  t  ouva  qucl.nie  sorte  tle 
liathes  de  pierres  tlures  et  îrancliantes  ,  qui 
f»^-  virent  à  couper  du  bois  ,  ci"eu"<er  la  terre  , 
f.iire  des  Ijuttes  tle  branchages,  qu'on 
is:i  ensuite  d'enduirf  d'ariile  et  «le  boue. 
L^    iuL-la    l'époque    a' une    première    révo- 
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lution  qui  forma  l'établissement  et  la  i\i:2 
tinction  des  familles  ,  et  qui  introduisit 
i:ne  sorte  de  propriété  ,  d'où  peut-être  na- 
quirent déjà  ])ien  des  querelles  et  d«s  com- 
bats. Cependant  comme  les  plus  forts  furent 
▼roisemLlablement  les  premiers  à  se  faire 
àes  logemciis  qu'ils  se  sentoient  capables  de 
détendre  ,  il  est  à  croire  que  les  foibles 
trouvèrent  plus  court  et  plus  sûr  de  les  imi- 
ter que  de  tenter  de  les  déloger:  et  quant  à  ceux 
qui  avoient  déjà  des  cabanes,  chacun  dut  peu 
chercher  k  s'approprier  celle  de  son  voisin  ^ 
moins  parce  qu'elle  ne  lui  appartenoit  pas, 
que  parce  qu'elle  lui  étoit  inutile ,  et  qu'il  ne 
pouvoit  s'en  emparer  sans  s'exposer  à  un 
combat  très-vit"  avec  la  famille  qui  l'occupoit. 
Les  premiers  développemens  du  cœurfurent 
l'eifet  d'une  situation  nouvelle  qui  réunissoit 
dans  une  habitation  commune,  les  maris  et 
les  femmes,  les  pères  et  les  enfans  :  l'habi- 
tude de  vivre  ensemble  fit  naître  les  plus 
doux  senti mpns  qui  soient  connus  des  hommes, 
l'amour  conjugal  et  l'amour  paternel.  Chaque 
famille  devint  une  petite  société  d'autant 
mieux  unie,  que  l'attachement  réciproque  et 
la  liberté  en  étoient  les  seuls  lions  ;  et  ce  fut 
alors  que  s'établit  la  première  diflérence  dana 
la  uiauière  de  yivre  des  deux  sexes  qui  }us« 
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Hu'iri  nVn  a"voieiit  eu  qu'une.  I.es  femmes 
ii'Ti  ruent  plusséilentaires,  et  s'accoutumèrent 
à  giitlfi-  la  cabane  et  los  enfans,  tai^iis  que 
riiomme  alloit  chercher  la  subsistance  coiu- 
inuiie.  Les  lieux  sexes  commencèrent  aussi  ^ 
p;uune  vie  un  peu  plus  molle  ,  à  perdre  c^ucl- 
quc  chose  de  leur  férocité  et  de  leur  vigueur  : 
jnais  si  c'.iacnn  séparément  devint  moins 
propre  à  combiîttre  les  bètcs  sauvnges,  en 
jcvanche  il  lut  plus  aise  de  s'assembler  pour 
Jeiir  résister  en  commun. 

Dansée  nouvel  état,  avec  une  vie  simple 
et  solitaire,  tles  besoins  Irès-bornés,  et  les 
instiuir.ens  qu'ils  avoient  inventés  pour  y 
pourvoir,  les  l'omnirs  Jouissant  d'un  fort  graml 
Liisir,  l'cmploNèrev.t  à  se  jnncurer  plusieurs 
s.irtesde  <?fimmodités  inconnues  li leurs  pères; 
et  ce  fut  là  le  premier  joui;  qu'ils  s'iii^posèrcnl 
s  ms  y  songer,  et  la  première  source  de  mai:x 
.a' ils   préparèrent  à  leurs  dc-scendans  ;    car, 

Utre  u'ils  co*  tinuèrcnt  ainsi  à^s'amollir  le 
ct)  ps  et  l'esprit ,  ces  commodités  avant  por 
Iiubitude  perdu  presque  tout  l'.urnn,'-é  nient, 
et  ('inr.t  en  même  temps  dégénérée  ea  de 
v:.'.is  besoins,  la  privation  eu  devint  beau- 
.    u})  ]  lus  crurlle  que  la  possession  n'en  étoit 

arc  ,  etl'on  étoitinalheureux  de  les  perdr«^ 
i^;ib  erre  heureux  de  les  posséder. 
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On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  Gomme* 
l'usage  de  la  parole  s'établit  ou  se  peifec* 
tionna  insensiblement  dans  le  sein  de  chaqu» 
l'amille ,  et  l'on  peut  conjecturer  encore  com- 
J3ient  diverses  causes  particulières  purenl 
étendre  le  langage  ,  etfen  accélérer  le  progrès 
en  le  rendant  plus  nécessaii-e.  De  grandes- 
inondations  ou  des  tremblemens  de  terre  en- 
vironnèrent d'eaux  ou  de  précipices  des  can» 
tons  habités;  des  révolutions  du  globe  déta- 
chèrent et  coupèrent  en  isles  des  portions  d» 
Continent.  On  conçoit  qu'entre  des  homme» 
einsi  rapprochés,  |Pt  forcés  de  vivre  ensemble^ 
il  dut  se  former  un  idiome  commun,  plutô* 
qu'entre  ceux  qui  erroient  libreinent  dans  le« 
forêts  de  la  terre  fe^me.  Ainsi ,  il  est  très-po5- 
sible  qu'après  leurs  premiers  essais  de  navi- 
gation, des  insulaires  aient  porté  parmi  nou» 
l'usage  de  la  parole;  et  il  est  au  moins  très- 
vraisemblable  que  la  société  et  les  langue» 
ont  pris  naissance  «lans  les  isles, 'et  s'v  sont, 
perfectionnés  avant  que  d'être  connues  dan» 
le  continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face.  Le» 
hommes  errans  jusqu'ici  dans  les  bois,  ayant 
pris  une  assiète  plus  fixe,  se  rapprochent  len- 
tement, se  réunissent  en  diverses  troupes,  et 
fonneut  enCu  dans  chaque  contrée  ui\e  natioa 
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l^rticuUère ,  unie  de  mœurs  et  de  caractères, 
ron  par  des  régleineiis  etdesloix,  mais  par 
le  môme  genre  de  vie  et  d'alimoiis  ,  et  pai? 
l'influence  comumne  du  climat.  Un  voisinage 
permanent  ne  peut  manquer  d'engendrer  enlia 
cjuelques  liaisons  entre  diverses  familles.  Do 
jeunes  gens  de  diiférens  sexes  lia])itent  des 
cabanes  voisines,  le  commerce  passager  que 
deniande  la  «ature,  en  amène  bientôt  un 
•utre,  non  moins  doux  et  plus  permanent  pai? 
la  fréquentation  mutuelle.  On  s'accoutume  k 
considérer  différens  objets,  et  à  faire  des 
comparaisons;  on  acquiert  insensiblement  des 
idées  de  mérite  et  de  beauté  qui  produisent 
des  sentimens  de  préférence.  A  force  dé  so 
Toir,  on  ne  peut  plus  se  passer  de  se  voit 
encore.  Un  sentiment  tendre  et  doux  s'insinus 
dans  l'ame,  et  p^r  la  moindre  opposition* 
devient  une  fureur  impétueuse  :  la  jalouai© 
«éveille  arec  l'amour;  la  discorde  trlomp"he, 
et  la  plus  douce  des  passions  reçoit  des  sacri- 
fices t'e  sang  luxmain. 

A  mesure  que  les  idées  et  les  sentimens  so 
euccèdent,  que  l'esprit  et  le  cœur  s'txerccnt , 
le  genre  humain  continue  k  s'apprivoiser  , 
les  liaisons  s'étendent  et  les  liens  s:  resserrent. 
On  s'accoutuma  à  s'assembler  devant  les 
CiLanes  ou  autoor  d'un  gvand-aibre  :  le  chaut 
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et  la  danse,  vrais  «mi fans  dp  l'ainour  et.  du 
loisir,  devinrent  l'amusement  ou  plutôt  l'oc- 
cupation des  liommes  et  des  femmes  oisifs  et 
attroupés.  Chacun  commenta  k  Vegardrr  los 
autres,  et  k  vouloir  être  regardé  soi-même, 
et  l'estime  publique  eut  un  prix.  Celui  qiti 
çliantoit  ou  dansoit  le  mieux-,  le  ])lus  beau  , 
le  plus  fort,  le  plus  adroit  ou  le  plnsëloquenr, 
devint  le  plus  considéré  ;  et  ce  Tut  là  le  pre- 
mier pas  vers  l'inégalité  ,  et  vers  le  vice  en 
même  temps  :  de  ces  prerrvières  prélerercr^ 
naquirent  d'un  coté  la  vai  ité  et  le  mépris; 
de  l'autre  ,  la  honte  et  IVnvie  :  et  la  fermen- 
tation causée  par  ces  nouveaux  levains  ,  pro- 
duisit enfin  des  composes  funestes  au  bunîicur 
et  à  l'innocence. 

Sitôt  que  les  hommps  eurent  ro'>imfnré  à 
s'apprécier  mutur>î}e,ment^  et  qiie  t'idé*-  de 
l%gp^nsidérp.tion  fut  formée  dans  Iet;r  esprit, 
clnrctin  préfenciit  y  avoir  droit,  ei  il  ne  fut 
plus  possi(>led'en  manquer  impunétne^U  poi:r 
personne.  De-la  sortirent  les  premiers  devoirs 
de  la  civilité  ,  même  parmi  les  sauvages  ;  et 
de-là  tout  tort  volont^àre  tlevint  un  outrage  , 
parce  qu'avec  le  mal  qui  résultoitde  l'injure, 
l'offensé  y  voyoit  le  mépris  de  sa  personne, 
souvent  plus  insupportable  qne  le  mal  même. 
C'est  aiiisi  que  tljacun   punissant  le  mép.iS 
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qu'on  lui  avoit  témoigné  d'une  ni.inièro  pro- 
portionnée au  cas  qu'il  taisoit  <le  lui-mômc, 
les  v«>ngeances  ilevinrent  terribles  et  les  hom- 
mes sanguinaires  et  cruels.  Voilà  précisément 
le  degic  où  étoient  parvenus  la  plupart  des 
peuples  sauvnges  qui  nous  sont  connus  ;  et 
c'est  faute  d'avoir  suflisamment  distingué  les 
idées  ,  et  remarqué  combien  ces  peuples 
étoient  déjà  loin  du  premier  état  de  nature  , 
que  plusieurs  se  sont  hâtés  de  conclure  que 
l'iiomme  est  naturellement  ci'uel ,  et  qu'il  a 
besoin  de  police  pour  l'adoucir  ,  tandis  que 
rien  n'est  si  doux  que  lui  dans  son  étal  pri- 
mitif ,  lorsque,  placé  par  la  nature  à  des 
distances  égales  de  la  stupidité  des  brutes  et 
de»  lumières  funestes  de  l'homme  civil,  et 
borné  également  par  l'instinct  et  par  la  rai- 
son à  se  garantir  du  mal  qui  le  menace  ,  il 
est  retenu  par  la  pitié  naturelle  de  faire  lui- 
même  du  mal  à  personne  ,  sans  y  être  ])orlé 
par  rien  ,  même  après  eu  avoir  reçu.  Car 
selon  l'axiome  du  sage  Loke  ,  il  ne  saurait 
y  avoir  d'injure  où  il  n'y  a  point  de  propriétc 
Mais  il  faut  remarquer  que  la  société 
commencée  et  les  relations  déjà  établies  entre 
le-,  hommes,  exigeoienten  eux  des  qualités 
diftéirntes  de  celles  qu'ils  tenoient  de  leur 
fonslitution  primitive,  que  la  moralité  corn- 
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nienrant  à  s'introduire  dans  les  actions  hu» 
m  ai  II  es  ,  et  cliacun,  avant  les  loix  ,  étant 
seul  juge  et  vengeur  des  clïenses  qu'il  avoit 
remues,  la  bonté  convenable  au- pur  état  de 
nature  ,  n'éroit  plus  celle  qui  conycnoit  à 
la  société  naissante  ;  qu'il  falloit  que  les  pu- 
nitions devinssent  plus  sévères,  à  mesure  que 
les  occasions  d'offenser  devenoient  plus  fré- 
quentes ,  et  que  c'étoit  à  la  terreur  des  yen- 
geances  de  tenir  lieu  du  frein  des  loix. 
Ainsi ,  quoique  les  hommes  fussent  devenus 
moins  endurans  ,  et  que  la  pitié  naîurelltj 
eût  déjà  souffert  quelque  altération  ,  ce  pé- 
riode du  développement  des  facultés  hu- 
maines, tenant  un  juste  milieu  entre  l'inao- 
lence  de  l'état  primitif  et  la  pétulante  activité 
de  notre  araour-piopre  ,  dut  être  l'époque  la 
plus  heureuse  et  la  plus  durable.  l'Ius  on  y 
réfléchit,  plus  on  trouve  que  cet  état  étoit  le 
moins  sujet  aux  révolutions  ,  le  meilleur  à 
l'homme  (  l'î.  *  )  ,  et  qu'il  n'en  a  dû  sortir 
que  par  quelque  funeste  hasard  ,  qui ,  pour 
l'utilité  commune,  eût  ilû  ne  jamais  arriver. 
L'exemple  des  Sauvages  qu'on  a  presque  tous 
trouvés  à  ce  point ,  semble  confirmer  que  le 
genre-lunain  étoit  fait  pour  y  rester  tou- 
jours, que  cet  état  est  la  véritable  jeunesse 
du  moude,  et  que  tous  les  progrès  ultérieurj 
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^nt  été  en  appartuce  autant  <le  pas  vers  la 
pnl'rciion  de  l'imlividu,  et  en  cfïct  vers  la 
dcciépituilc  tle  l'espèce. 

Tant  tjue  les  hommes  se  contcntcrcnt  de 
leurs  cabanes  rustiques,   tant  qu'ils  se  bor- 
nèrent à  couilre  leurs  habits  de   peaux  avec 
«les   épnies  ou  des  arêtes ,    à  se   parer    de 
plumes  et  de   coquiTiages,  à  se   peindre    Is 
cor])S  de  diversts  couleurs,  à  perfectionner 
ou   embellir  leurs   arc5  et  leurs  Uèclios ,   à 
tailler  avec  des  jùerres  tranchantes  quelque» 
canots  de  pécheurs  ou  quelques  grossiers  ins- 
trumeiis  de  niu6^i;;ue;  en  un  mol,  tant  qu'ils 
l'e  s'appliquèrent  qu'à  des   ouvrages   qu'un 
«cul  j^oUTitit  fairo  ,  et  qu'a  dea  arts  qui  n'a- 
loient  jias  besoin  du  concours  de  plusieurs 
jnains,   ils  vécurent  libres,  sains,   bons  et 
heureux  autant  qu'ils  pouvoient  l'être    par 
leur  nature,   et  continuèrent  à  jouir   mtre 
eux  des  douceurs  d'un  conmiercc  indépen- 
dant;   mais  dès  l'instant  fjU'un   homme  eut 
besoin  du  secours  d'un  autre  ;  dès  qu'on  s'ap- 
pcroit  qu'il  étoit  utile  à  un  seul  d'avoir  des 
])rovisions  pour  deux,  l'égalité  disparut,  la 
propriété  s'introduisit ,  le  travail  devint  né-' 
ressairc  ,  et  h  s  vastes  forêts  se  changèrent 
en  des  campnj^ncs  riantes  qu'il  iallut  arro- 
ger de   la  bUiur  des  hommes^   et  dans  les- 
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rufllfs  on  vif  Liontot  iVsclavage  et  la  misère 

gfi-jiier  et  croître  avec  îcs  ir.cLssons. 

La  métallurgie  et  l'a^viciilture  furent  Irs 
deux  arts  dont  l'invention  produisit  ccU^i 
grande  révolution.  Pour  le  poète ,  c'est  l'or 
et  l'argent-,  mais  pour  le  philosophe,  ce  sont 
le  fer  et  le  bled  qui  onttivilisi  les  liommcr., 
etperdule  ^enre-lam.aln.  Aussi  l'un  et  l'aulic 
étoient-ils  inconnus  aux  Sauvag'^s  de  l'Anic- 
vique  ,  qui  pour  cela  sonttou}ours  demeurés 
tels  ;  les  autres  peuples  semblent  même  être 
restés  b.irbares  tant  q^u'ils  ont  pratiqué  l'un 
de  ces  arts  sans  l'autre.  Et  l'une  des  meilleures 
raisons  peut-être  pourquoi  l'Europe  a  été , 
sinon  plutôt ,  du  moins  plus  constamment 
et  mieux  policée  que  les  antres  parties  da 
monde  ,  c'est  qu'elle  est  à  la  fois  la  plu» 
abondante  en  fer  et  la  plus  fertile  en  bled. 

Il  est  très  dilTicilede  conjecturer  comment 
lc3  !:ommes  soi.t  parvenus  à  connoîîrc  et  em- 
ployer le  fer  :  car  il  n'est'  pas  croyable  qu'il -î 
aient  imaginé  d'eux-mêmes  de  tirer  la  ma- 
tière de  la  mine,  et  de  lui  donner  les  prépa- 
rations nécessaires  pour  la  mettre  en  fusion, 
avant  que    de  savoir   ce  qui  en  résultcroit. 

D'un  autre  cùté  ,  on  peut  d'autant  moins 
attribuer  cette  découverte  à  «quelque  incendie 
feccidentel,  que  les  mines  r.e  se  forment  que 
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«ians  les  lieux  arides,  et  denucs  d'arbres  et 
*ic  plantes;  de  sorte  qu'on  diroii  que  la  na- 
ture MTttit  pris  des  prérautlous  pour  nous 
<!érobcr  ce  fatal  secret.  Il  ne  reste  donc  que 
la  circonstance  extraordinaire  tle  quelque 
Tolcan  ,  qui  vomissant  des  matières  Kiétal- 
liques  en  iusion,  aura  donné  arx  observa- 
teurs ridée  d^imiter  cette  opération  de  1.1 
rature;  encore  laut-il  leur  supposer  bien  du 
courage  et  de  la  prévoyance  pour  entrej)ren- 
dte  un  travail  aussi  pénible,  et  envisager 
traussi  loin  les  avantages  qu'ils  en  pouvoient 
retirer  :  ce  qui  ne  convient  guères  qu'à  df» 
esyirits  dé)a  plus  exercés  «^ue  ceux-ci  ne  le 
dévoient  être. 

Onnntù  l'agriculture,  le  principe  en  fut 
connu  long-tpmps  avant  que  la  prati-jne  eu 
fût  établie:  et  il  n'est  pucres  possible  que  les 
hommes,  sans  cesse  occupés  à  tirer  leur  sub- 
sistance des  arbres  et  des  plantes,  n'eussent 
«•sfT  prompteinent  l'idée  des  voies  que  la 
nature  pinploie  pour  la  génération  des  végé- 
taux; mais  leur  industrie  ne  se  touma  pro- 
bablement que  fort  tard  de  ce  cité-là,  soit 
parce  que  les  arbrei  qui,  nvec  la  chasse  et 
la  pèclie  ,  fAurnissoientiileur  nourriture,  n*a- 
vo-ent  pas  besoin  de  leurs  soiiis,  soit  faute 
éz   connoitrc  rn9a£c   du  bkd ,    soit  faute 
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d'instrumens  ]^oiir  le  ciillivcr,  soit  faute  He 
prévoyance  pour  le  besoin  à  venir,  soit  enfin 
faut"'  de  moyens  pour  empêcher  les  autres 
de  s'appi'oprier  le  fruit  de  leur  travail.  Deve- 
nus plus  iminstiieux,  o:;  peut  croire  qu'avec 
des  pierres  aiguës  et  des  bâtons  pointus  ils 
coMimeucèrent  par  cultiver  (juelqucs  légumes 
^u  racines  autour  de  leui'S  cabanes  ,  long- 
temps avant  de  savoir  préparer  le  bled  ,  et 
d'avoir  les  instvumens  nécessaires  pour,  la 
culture  en  grand;  sans  compter  que  pour  55e 
livrer  à  cette  occupation  ,  et  enSv^mencer  des 
terres  ,  il  faut  se  résoudre  à  perdre  d'aboril 
queb.jue  chose  pour  gagner  beaucoup  dans 
la  suite  ;  précaution  fort  éloignée  du  tour 
d'esprit  de  rhomme  sauvage  ,  qui ,  comme  je 
l'ai  ilit ,  a  bien  de  la  peine  à  songer  le  matia 
ù  ses  J)CSolns  du  soir. 

L'invention  des  autres  arts  fut  donc  néccî- 
saire  ]50ur  forcer  le  genre  liun  aiu  de  s'appli- 
quer à  celui  de  l'agriculture.  Dès  qu'il  fallut 
des  hommes  pour  fondre  et  forger  1^  fer  ,  il 
fallut  d'autres  hommes  pour  nourrir  ceux-là. 
Plus  U  nombre  des  ouvriers  vint  à  se  mulii- 
plicr  ,  moins  il  y  eut  cies  mains  employées  i 
fournir  à  la  subsi^taucc  commune  ,  san$  qu'il 
y  eût  moins  de  bou.cbes.poHr  la  consouimer; 
et  toaiiiiu  il  iâllut  a^ix  ui^  dc^  ùcinces  ca 
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ëclmnge  de  leur  fer,  les  autres  iiouvèrenl 
enHn  le  secret  il'employer  le  1er  ii  la  multi- 
plii  atlon  des  denrées.  De-lk  na  juirent  d'un 
ccté  le  •  labourage  et  l'agriculture  ;  et  de 
Vautre  ,  l'art  de  travailler  les  luétaux  ,  et  il'eii 
inuliinlier   les  usages. 

De  la  culture  îles  terres  s'ensuivit  néc«s3ai- 
lement  leur  partajie  ;   et  de  la  propriété  un« 
lois  recounue,  Us  premières  règles  de   jus- 
tice :  car  pour  rentlre  ù  chacun   le  sien  ,    il 
iaut  que  chacun  puisse  avoir  quelque  chose; 
de  plus,  lc!«hoiitu.csconunen«^autà  porter  leurs 
Tues  iliujs  l'avenir,  rt  se  voyant  tous  quelques 
biens    à  pertlre  ,   il  n'y  en   avoit  aucun  qui 
n'eût  à  craindre  pour  soi  la  représaille  dea 
tons  qu'il   pouvoir  l'aiie  a  autrui.   Cette  ori- 
gine est  d'autant  plus  naturelle  qu'il   est  iui- 
jîossibie  de  concevoir  litico   de   la  propriété 
ïiaissaiite    d'ailleurs  (jne  la  main  -  ti'tcuvre  ; 
car  on  ne  voit   pas  ce  que  ,  pour  s'approprier 
les  choses   qu'il  n'a   poiiit  faites  ,  l'houinie   y 
peut  mettre  de  plus  que  son  travail.   C'est  le 
s<  ul.  travail  qui  donnant  droit  au  cultivateur 
sur  le  produit  de  la  terre  qu'il  a  labourée  , 
lui  en  donne  par  conséquent    sur  le  foiuls  au 
moins  jusou'à  la  récolte  ,  et   ainsi  d'année 
eix  année,  ce  qui  laisant  v.n"  possession  con- 
tiuuc  ,  bc  (l'ausioruie  aisuiu<:ur  en  pvûîiiictC) 
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(lit  GrotiiiS  ,  ont  donné 
à  Céiès  l'èinthùte  de  législatrice  ,  et  à  uwe 
fête  célébrée  en  son  honneur  ,  le  nom  lie 
Tliesuiophories ,  ils  ont  fait  entendre  par-là 
que  le  partage  des  terres  a  produit  une  nou- 
velle sorte  de  droit:  c'est-à-dire,  le  droit 
.<le  propriété  diiférent  de  celui  qui  résulte  de 
la  loi  naturelle. 

Les  choses  en  cet  état  eussent  pu  demeurer 
égales,  si  les  talens  eussent  été  égaux,  et 
que,  par  exemple  ,  l'emploi  du  ter  et  la  con- 
sommation des  denrées  eussent  toujours  lait 
une  balance  exacte  :  mais  la  proportion  que 
ïien  ne  maintenoit,  fut  bientôt  rompue;  le 
plus  fort  faisoit  plus  d'ouvrage  ;  le  plus  adroit 
îiroit  meilleur  parti  du  sien;  le  plus  ingé- 
nieux trouvolt  des  moyens  d'abréger  le  tra- 
vail; le  laboureur  avoit  plus  besoin  de  frr, 
ou  le  forgeron  plus  besoin  de  ble<l  ;  et  en 
travaillant  également,  l'un  gagnoit  beaucoup^ 
tandis  que  l'autre  avoit  peine  à  vivre.  C'est 
ainsi  que  l'inégalité  naturelle  se  déploie  in- 
sensiblement avec  celle  de  combinaison  ,  et 
que  les  différences  des  hommes,  développées 
par  celles  des  circonstances ,  se  rendent  plua 
sensibles,  plus  permanentes  dans  leurs  effets^ 
et  commencent  à  influer  dans  la  même  pro;; 
portion  sur  le  sort  des  paiticuliers. 


T.os  cl'osf^s  ét:j'.it  pai-ventifs  a  co  joint,  il 
est  f«cile  d'im:if^'u5ri-  le  rrstn.  3p  vo  m*at\è- 
tfrci'i  ])a<i  à  décrive  l'invention  siiccrssive  dr» 
ante  arts,  les  progrès  des  inngurs,  l'cjn-Ptive 
et  r«nip!ei  dos  talens,  l'iné  .alité  (irs  fortu- 
nes, l'usage  ou  l'alius  des  vici-.csses,  ni  tous 
If  s  <létails  qui  suivent  ceux-ci  et  que  cliarrm 
peut  aisémnnt  suppléer.  Je  me  bornerai  seu- 
leme.T't  à  jrtt^r  un  coiip-d'œil  sur  le  genre- 
liximain  placé  dans  ce  nouvel  or<ire  i.e  choses. 

VoilÀ  donc  tontes  nos  fiîcultcs  dévelop- 
pées, la  mémoire  et  l'imagination  en  jeu, 
l'amour-proprc  intéressé  ,  la  raison  vendue 
active  et  l'esprit  arrivé  presque  au  terme 
«le  la  perfection  dont  il  est  susceptible.  Voilà 
toutes  les  qualités  naturelles  mis^s  en  action  , 
le  rann  et  le  sort  de  chnqno  liomtne  établi , 
non-seulement  sur  la  quantité  des  biens  et 
le  pouToh-  de  servir  ou  de  r.uire  ,  mais  sur 
l'esprit ,  la  beauté  ,  Ta  force  ou  l'adresse  , 
«ur  le  méiite  on  les  talci.s  ;  et  ces  qualités 
étant  les  seules  qui  pouvoient  attirer  de  la 
considération ,  il  fallut  bientôt  les  avoir  ou 
les  affecter.  Il  fallut,  pour  son  avantage,  se 
montrer  autre  que  ce  qu'on  étoit  en  effet. 
Xtie  et  parostre  devinrent  deux  choses  toiit- 
«-f;iit  difféventes,  et  de  cett'.  distii'Ction  sor- 
tiicnl  le  faste  imposant ,  la  ruse  trompeuse  et 
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tous  les  vices  q^ii  en  s  tut  lo  coirt-^c-  D'un 
Butre  calé,  de  libre  et  iiulé;;cnJaut  qii'étoit 
Buparavant  l'houiiiie  ,  le  voilà  par  une  luui- 
titu(ie  de  nouveaux  besoins  assujetti  ,  pour 
ainsi  dire,  à  toute  la  nature,  et  sui-tout  à 
«es  sen)|;lables,  dont  il  devient  l'esclave  en 
un  sens,  même  en  devenant  l-^ur  maître: 
riclie,  il  a  besoin  deleuïsserviccs;  et  pauvre, 
il  a  besoin  de  leurs  secours,  et  la  niéûio- 
crité  ne  le  met  point  o\\  état  de  se  pai;ser 
d'eux.  Il  faut  donc  (ju'il  clierclie  sans  ceçse 
à  lés  iméresser  à  son  sort ,  et  à  leur  l'aire 
trouver  en  etf.^t  ou  en  apparence  îear  poSt 
à  travailler  pour  le  sien  :  ce  qui  It*  rend 
fourbe  .et  artificieux  avec  les  uns,  impé- 
rieux et  dur  avec  les  autres,  et  le  met  dana 
la  nécessité  d'abuser  tous  ceux  dont  il  a  be- 
soin, quand  il  ne  peut  sVn  faire  craindre, 
et  qu'il  ne  trouve  pas  son  i-.itcrêt  à  les  serviir 
utileme;it.  Enfin,  l'ambition  dévorante,  l'ar- 
deur d'élever  sa  fortune  relative,  moins  pu* 
un  véritable  besoin,  que  pour  se  mettre  au- 
tlesbus  des  autres  ,  inspirent  à  tous  les  hoai- 
mes  un  noir  penchant  à  se  nuire  mntueile- 
)i;ent,  une  jalousie  secrète,  d'autant  p'us 
dangereuse  que,  pour  faire  son  coup  plus  ei% 
yûrcré,  rlle  prend  souvent  le  luasq'.ic  de  la 
t>ic:.YciUaiitc-,   ti\   un  mot,   concurrcricc  cl 
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TÎTalitô   d'une  païf,    de  l'aulic  ,  roppositiou 
d'intérêts,  ft  touioiirs  lo  désir  caché  de  faire 
son  ])rofll  aux     dépens     d 'autrui  ;    tous   cos 
maux  sont  le  premier  effet  de  I4  propriété  et 
le  cortèj;r  insépaiablcde  l'inégalité  naisrante. 
Avant  (pi'oii  eût  inventé  les  signes  repré- 
sentatifs des   richesses ,   elles    ne  pouvoient 
guèrcs  consister  qu'en  terres  et  en  bestiaux, 
les  seuls   l)ien»-réel8  q\ie  les  lionimes   puis- 
sent posséder.   Or,   quand  les   héritages   8« 
fnrent  accrus  en  nombre  et  en  étendue,   au 
point  de  couvrir  le  sol  entier  et  de  se  tou- 
cher tous,  les  uns  ne  purent  plus  s'aggrandi» 
qu'aux   dépens  des  antres,  et  les  surnumé- 
raires que  la  foibl'  ss^  ou  l'indolence  avoient 
empêchés  d'en  acquérir  à  leur  tour  ,   deve- 
rus  pauvres  sans  avoir  rien  perdu,  parce  que 
tout  changeant  autour  d'eux,  eux  seuls  n'a- 
vcient  point  ciiangé  ,  furent  oblij^és  de  rece- 
Toir  ou  de  ravir  leur  subsistance   de  la  main 
.  fs  riches-,  et  de-là  commencèrent  à  naître  , 
•  f  Ion  les  divers  caractères  des  uns  et  des  aii- 
îips,   la  domination  et  la   servitude,  ou  la 
^iolencc  et  les  rapines.   Les  riches    de  leur 
roté    connurent  à  peine  le   plaisir  de  domi- 
ner, qu'ilsdédaii^uèrent  bientôt  tous  les  autres^ 
et  se  servant  lie  leurs  anciens  esclaves  poui" 
«n  soumettre  de  nouveaux,  ils"  ne  songèreiîi 
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qu'à  subjuguer  et  asservir  leurs  voisins;  sem- 
blables à  CCS  loups  affamés  qui  ayant  une 
fois  goûté  de  la  chaire  îuiinaine  ,  rebutent 
toute  autre  nourriture  ,  et  ne  veulent  plus 
dévorer  que  <les  lioinmes. 

C'est  ainsi  que  les  plus  puissans  ou  les  plus 
misérables,  se  faisant  de  leur  force  ou  de 
leurs  besoins  une  sorte  de  droit  au  bien 
d'autrui  ,  équivalent  ,  selon  eux  ,  à  celui 
de  propriété,  l'égalité  rompue  fut  suivie  du 
plus  affreux  désordre  ;  c'est  ainsi  que  les 
usurpations  des  riches,  les  brigandages  de» 
|)auvres,  les  passions  effrénées  tie  tous,  étouf- 
fant la  pitié  naturelle  et  la  voix  encore  foi-^ 
ble  de  la  justice,  rendirent  les  homuies ava- 
res, ambitieux  et  niéchans.  Il  l'élevoit  enti^e 
3e  droi^t  du  plus  fort  et  le  droit  du  premier 
occupant  un  conflit  perpétuel  qui  ne  se  tcr- 
minoit  que  par  des  combats  et  par  des  meur' 
très.  (  17*  )  La  société  naissante  fit  plaça 
au  plus  horrible  état  de  guerre  :  le  genre- 
liuniainavili  et  désolé,  ne  pouvant  ])lus  retour- 
ner sur  ses  pas,  ni  renoncer  aux  acquisitions 
inalhr  ureuscs  qu'il  avoit  faites,  et  ne  tra- 
Taillant  qu'à  sa  honte  par  l'abus  des  fa- 
cultés qui  l'honorent  ,  se  mit  lui-môrae  4 
la  \  cille   de   sa  ruine. 

Attonitus  novitcte  mail,  divesq^e,  mlserque  ^ 
^fjugerecptat  opeSj^t  qua  mo^io  vcverat  j  oàii. 
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tv  n    l'Or.  Tr,  iTTt,  e\c.        i  #t 
Il  nVst  pas|iosslble  que  les  hommes  iraient 
fait  fnHn  des    réflexions    sur    une  situation 
aussi  misérable  ,   et  sur  1er;  ralatuités  dont  ils 
étoient  accablés.  Les  riclics  sur-îou:   durent 
l)icntôt   sentir  combien  leur   étoit  désaran- 
tageuse  une  guerre  yieipétuelle  dont  ils  fai- 
soicnt  seuls  tuus  les  frais,    rt  dans  laquelle 
le  risque  de  la  vie  étoit  commun  ,  et  celui  des 
biens,  particiilirrs.  D'ailleurs  ,  quelque  cou- 
leur   qu'ils    puissent  donner  a  leurs   usurpa- 
tions, ils  sentoient  assezqu'elles  n'ctoicnt  éta- 
blies que  sur  Ml  droit  précaire  et  abusif, 
et  (jiif  n'ayant  été   acquise  que  par  la   force  , 
la    toi  ce   pouvoit   les  leur  ùter  ,  sans  qu'il» 
eussent  raison  de  s'en  plaindre.  Ceux  mèm» 
que   la    seule    industrie    a-,  oit  enrichis ,  ne 
pouvoicnt  guèrcs  fonder  leur  propriété  sur  de 
ini-illeurs  t:t!es.  Ils  avoient  beau  dire  :  C'est 
anoi  qui  ai  Lùti  ce  mur;  j'ai  gagv.é  cî  terrain 
par  mon  travail.    Qiii  vous  a  donné  les  ali- 
gnemens,  leur  pouvoit-on   répondre,    et  en 
Tertu    de  quoi  préteiulcz-vous  ètie   payés  à 
ros  dépens  d'un  travail  qu"  nous  ne  vous  avont 
point  imposé?   Ignorez-vous  qu'une   multi- 
tude de  vos  frères  périt  ou  souffre  du  besoin 
de  ce   que  vous  avez  de  trop  ,  et  qu'il  vous 
falloit  un  consentement  exprès  et  unanime 
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du  genre-humain   pour  vous  approprier  Sur 
la  subsistance    commune   tout    ce  qui  alloit 
au-ùelà  de   la    votre  1  Destitué    de    raison» 
valables  pour  se  justifier,  et  de    forces  suf- 
^santes  pour  se  détendre,  écrasant  facilement 
un   particulier,    mais   écrasé    lui-même   par 
des  trou j)cs  de  banuiis  ,    seuls  contre  tous, 
et  ne    pouvant,  à  cause  des   jalousies    mu- 
tuelles ,  s'unir   avec   ses  égaux  contre     des 
ennemis  unis  par  l'espoir  commun  du  pillage  , 
Je  riclie,  pressé  par  la  iiécessité  ,  conçut  eufia 
le.  projet    le   ])lus    réfiéclii   qui    soit  jauiai» 
cutié  dans  l'esprit  liuniain  -,  ce  fut  d'employer 
en  sa   laveur  les  forces  même  de  ceux  qui 
l'attaquoienr,  de  faire  ses  défenseurs  de  ses 
fldversairts,  de  leur  inspirer   d'autres   maxi- 
mes .     et   tle   lei'.r     donner    d'autres    institu- 
tions   qui    lui   fussent   aussi   favorables  que 
le   uroit  naturel  lui  étoit  contraire. 

Dans  cette  vue ,  après  avoir  exposé  à  ses 
voisins  l'ijorreur  d'une  situation  qui  les  ar- 
inoit  tous  les  tms  contre  les  autres,  qui  leur 
rendoit  leurs  possessions  aussi  onéreuses  qua 
leurs  besoins,  et  où  nul  ne  trouvoit  sa  sii- 
leté  ni  tlans  la  pauvreté  ,  ni  ilai^s  la  richesse, 
il  intenta  aisénent  des  raisons  spécieuse» 
pour  les  amener  à  son  but.  a  Uiiissons-noua) 


»  ]fTir  (lit-il  ,  fOMT  garantir  de  l'oppu  ssion  îrs. 
w  fuil)1rs,  contenir  l(\s  anibitierix  ,  f-t  «ssurer 
w  il  cliarun  la  possession  de  ce  qui  lui  an- 
»  partienf;  instituons  «les  rèalemens  (U»  )us- 
n  V.cc  et  de  paixauxqiK'ls  ions  soient  obli^'é» 
»  de  se  conformer,  qui  ne  fussent  acception 
T>  de  p«v<«onne,   et  rui  réparent  en  quel{|iie 
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»  des  devoirs  niu^pis.  En  wn  mot,  au  licti 
»>  de  tourner  Tins  forces  contre  nous-mènirs, 
>j  rassemble Ms-les  en  un  pouvoir  suprême  (lui 
M  nors  gouverne  selon  de  sages  loix  ,  qui 
»>  protèj;e  tl  Uéfendc  tous  les  inein])res  da 
»  l'association,  repousse  les  ennemis  coin- 
»  muns,  et  nous  maintienne  dans  une  con- 
w  corde  éternelle.  » 

Il  en  fallut  bcaucoHp  moins  que  l'éqnî- 
ralent  do  ce  discours  pour  entraîner  des  liom- 
ines  grossiers,  faciles  à  sc^duir*,  qui  d'ail! piira 
•  Toient  trop  d'affaires  à  démêler  entr'eux 
Jf)our  pouvoir  se  passer  d'arbitres,  et  trop 
«l'avarice  et^  d'amlntion  pour  pouvoir  long- 
temps se  passer  de  luajtres.  Tous  couru- 
jrent  au-devant  de  leurs  fers,  croyant  assu- 
TCT  leur  liberté;  car  avec  assrz  de  raison 
j.rviir  Sfntir  les  arar.fages  «l'un  établissen;  'n| 
politique  ,    iU    «'aToicat  pa«.  asstia   d'«xo4», 
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rien«e  pour  en  prévoir  les  dangsrs  ;  les  plut 
capables  tle  pressentir  les  abus,  étoient  pré- 
cisément ceux  qui  compîoient  d'en  profiter^ 
et  les  sages  même  rirent  qu'il  falloit  se  ré- 
soudre à  sacrifier  une  pariic  de  leur  liberté  à 
la  conservation  de  l'autre,  comme  un  blessé  ee 
faitcouper  lebras  pour  sauverlereste-du  corps. 
Telle  fut  ou  dut  être  l'origine  de  la  so- 
ciété et  des'  loix  ,  qui  donnèrent  de  nouvelles 
entraves  au  tbible  et  de  nouvelles  forces  aa 
riche,  (  li.  *  )  détruisirent  sans  retour  la 
liberté  naturelle,  fixèrent  pour  jamais  la  loi 
de  la  propriété  et  de  l'inégalité  ,  d'une  adroite 
usurpation  firent  un  droit  irrévocable,  et  pour 
le  profit  de  quelques  ambitieux  assujettirenC 
désormais  tout  le  g t-nre -humain  au  travail  , 
à  la  servitude  et  à  la  misère.  Ou  voit  aisé- 
ment cornaient  l'établissement  d'une  seule 
société  rendit  indispensable  celui  de, toutes 
les  autres,  et  comment  ,  pour  faire  tête  à 
des  forces  unies  ,  il  fallut  s'unir  à  son  tour. 
Les  sociétés  se  multipliant  ou  s'étendant  iH^ 
pidement ,  couvrirent  bientôt  toute  la  sur- 
'  face  de  la  terre  ,  et  il  ne  fut  plus  possible 
de  trouver  un  stul  coin  dans  l'univeis  où 
l'on  pût  s'affranchir  du  joug  ;  et  soustraire 
sa  tête  au  glaive  souvent  n;  i!  conduit  que 
chaque  hoxnœe  vit  perpétuçllçment  suspendu 


sur  la  sienne.  Le  droit  civil  étant  ainsi  de- 
-venu  la  règle  comninnc  des  citoyens  ,  la  loi 
»ie  nature-  n*eut  plus  lieu  qu'entre  les  diverse» 
sociétés,  où,  sous  le  nom  de  droit  des  [^ens, 
elle  lut  tonipéree  par  quelques  conventions 
tacites  pour  rendre  le  coumiercc  possible  et 
«uppUer  à  la  commisération  naturelle,  qui , 
perdant  de  société  à  société  presque  toute  la 
iorce  qu'elle  avoit  d'homme  à  homme  ,  ne 
réside  plus  que  dans  quelques  grandes  âmes 
cosmopolites,  qui  iVanchissent  les  barrières 
imaginaires  qui  séparcr.t  les  peuples  ,  et  qui,  k 
l'exemple  ile  l'Etre  souverain  qui  les  a  créés, 
ambrassent  tout  1«  genre-humain  dans  leut 
bienveillance. 

Les  corps  politiques  restant  ainsi  cntr'cuK 
dans  l'état  de  nature,  se  ressentirent  bientôt 
des  inconvéniens  qui  aroient  forcé  les  parti- 
culiers d'en  sortir,  et  cet  état  devint  encore 
plus  funeste  entre  ces  grands  corps ,  qu'il  no 
l'avoit  été  aupaïav  ant  entre  1.  s  indiviilus  dont 
ils  étoicnt  composés.  De-làsortirentles  guerres 
nationales,  les  batailles ,  les  meurtres,  lea 
représailles,  qui  font  frémir  la  nature  et  cho- 
quent la  raison  ,  et  tous  ces  préjugés  horribles 
qui  placent  au  rang  des  yevtus  l'honneur  de 
répandre  le  sang  humain.  Les  plus  lioniiête» 
^etJS  apprirent  à  compter  parmi  leurs  deyoir* 
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celui  d'égorger  leurs  semblables  :  on  vitenfit 
les  hommes  se  massacrer  par  milliers  sani 
savoir  pourquoi;  et  il  se  commettoit  plus  de 
meurtres  en  un  seul  jour  de  combat,  et  plus 
d'horreurs  à  la  prise  d'une  seule  ville  ,  qu'il 
ne  s'en  étoit  commis  dans  l'état  de  nature, 
durant  des  siècles  entiers  sur  toute  la  face  de 
la  terre.  Tels  sont  les  premiers  eftcîsqu'onen- 
trcvoitde  la  division  <lu  genre  humain  en  dif- 
férentes sociétés.  Revenons  k  leur  insiitution. 
Je  sais  que  plusieurs  ont  donné  d'autre» 
origines  aux  sociétés  politiques ,  comme  le? 
conquêtes  du  ])lus  puissant  ou  l'union  des 
foibles;  et  le  choix  entre  ces  causes  est  indif- 
férent à  ce  que  je  veux  établir  :  cependant 
celle  que  je  viens  d'exposer  me  paroît  la  plus 
naturelle  par  les  raisons  suivantes,  i.  Que 
dans  le  premier  cas,  le  droit  <le  conqucte>. 
n'étant  pofiit  un  droit,  n'en  a  pu  fonder  au-: 
cim  autre,  le  conquérant  et  les  peuples  con- 
quis restant  toujours  entr'eux  dans  l'état  de, 
g,uerre,  à  moins  que  la  nation  remise  en! 
pleine  liberté  ne  c.  oisisse  volontairement  S(pn 
vainqueur  pour  son  chef.  Jusques-là,  quel-; 
c|ues  capitulations  qu'on  ait  faites,  comme 'yJ 
elles  n'ont  été  fondées  que  sur  la  violenn^î  ,, 
et  que  par  conséciucnt  elle  s  sont  nulles  par  Içî 
iail  m«a;e ,    il  ne  peut   y    avoir  dans  c^^tej 
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hvpotlièso  ni  vérilal'le  société  ,  ni  corps  poU- 
ti«]H(*  .  ni  d'autre  loi  que  celle  ilii  plus  tort, 
a.  Que  CCS  mots  de  fort  et  tie  foi'vl»  s«>nl 
•qnivoqiics  dans  le  second  cas  ;  que  dam 
riiitervallc  qui  se  trouve  entre  l'étaLlisse- 
unrnt  du  droit  de  iftopriété  ou  de  premier 
occupant,  et  celui  des  gouverncmcns  poli- 
tiques, le  sens  de  ces  termes  est  mieux 
jcjidu  pnv  ceux  de  pauvre  et  de  riche  ,  parca 
qu'en  t  lïet  un  liomnie  n'avoit  point ,  avant 
\ts  loix,  d'autre  moyen  d'assujettir  ses  éjîaux 
qu'eu  attacjuant  leur  Lien ,  ou  leur  taisant 
quelque  part  du  sien.  3.  Que  les  pauvres 
n'ayant  rien  à  per«lre  que  leur  liberté ,  c'eût 
été  uT-e  grande  fclie  à  eux  de  s'ùter  volon, 
taireinrnt  le  seul  bien  qui  leur  restoit  pour 
ne  rien  gn«:ncr  en  écliantie;  qu'au  contraira 
les  riches  étant ,  pour  ainsi  dire  ,  sensibles 
dans  touti's  les  parties  de  leurs  biens , 
il  éloit  beaucoup  plus  aisé  de  leur  faire 
ciu  mal;  qu'ils  avoient  par  conséquent  plut 
de  précautions  à  prendre  pour  s'en  garantir  ; 
et  qu'enfin  il  est  raisonnable  de  croira 
cv.'uTW'  chose  a  été  inventée  par  ceux  à  qui 
elle  est  utile  ,  plutôt  que  par  ceux  à  qui  elle 
fa't  du   tort. 

Lo   i^.jr.rernf  ment  naissant  n'eut  point  un« 
furm«    coiiâtânte  6t  régulière.  Le  défaut  da 
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philosophie  et  d'expérience  ne  laîssoit  ap» 
percevoir  que  les  inconvéuicns  prcscns  ;  et 
i'on  ne  songeoit  ù  remétlier  aux  autres  qu'à 
mesure  qu'ils  se  présentoient.  Malgré  tous 
les  travaux  des  plus  sages  législaleurs  ,  l'état 
politique  demeura  toujdurs  imparfait,  paice 
qu'il  étoit  presque  l'ouvrage  tlu  hasard  ;  et 
que  mal  commencé  ,  le  temps,  en  découvrant 
les  défauts  et  sut^gévant  des  remèdes»  ne 
put  jamais  réparer  les  vices  de  la  constitu- 
lion  :  on  racommodoit  sans  cesse ,  :iu  lieu 
qu'il  eiït  fallu  commencer  par  nettoyer  l'aire 
ex  écarter  tous  les  vieux  matériaux,  comme 
fit  Lycurguô'à  Spaits  ,  pour  élever  ensuite 
lin  bon  étliiice.  La  société  ne  consista  d'abord 
qu'en  quelques  conventions  générales  ,  que 
tons  les  particuliers  s^'engageoient  a  obsei-ver  > 
et  dont  la  communauté  se  rendoit  garante 
«avers  chacun  d'eux.  Il  fallut  qu<*  l'cxpé- 
l'ience  montrât  combien  une  pareille  cons- 
ilfution  étoit  foihle,  et  combien  il  étoit  fa- 
cile aux  infracteurs  d'éviter  la  conviction  ou 
le  châtiment  des  Tantes  dont  le  public  seul 
devait  ôtre  le  témoin  et  le  juge;  il  fallut'j 
que  la  loi  fût  éludée  f\e  mille  manières;' 
jl  fallut  que  les  inconvéniens  et  les  désordre*^ 
Se  multipliassent  co  itinuellement,  pour  qu'o»^ 
S«»ngeât  cniin  k  confier  à  des  particuliers  I«  1 


SUR  L  '  O  T!  I  C  I  -N-  E  ,  PtC.  i3/i 
cîaiigrrcux  tlépot  de  l'autorité  i^iVliqiiP ,  el 
<\u\)n  commît  à  «les  magistrats  le  soin  de 
laire  observer  les  dt^Hljérations  dii  peuple  : 
car ,  t!e  dire  qiie  les  chefs  turent  choisis a^  ant 
que  1.1  confédération  fût  faite  ,  et  que  Wh 
ïninistrcs  des  loix  existèrent  avant  les  loix 
mêmes,  c'f st  une  supposition  qu'il  n'est  pas 
permis  de  combattre  sérieusement. 

Il  ne  seroit  pas  plus  raisonnable  de  croire 
que  les  peuples  se  sont  d'abord  jettes  entre 
les  bras  d'un  maitre  absolu  ,  sans  conditions 
rt  sans  retour ,  et  que  le  premier  moyen  do 
pourvoir  à  la  sûreté  commune  qu'aient  im«- 
jllné  des  liommes  fiers  et  indomptés  ,  a  été 
c!c  se  précipilcr  dans  l'asclavage.  En  effet  y 
pourquoi  se  sont-ils  donné  dos  supérieurs ,  s* 
ce  n'est  pour  les  défontlre  contre  l'oppression  , 
et  protéger  leurs  biens,  leurs  libertés,  el 
leurs  vies  ,  qui  sont  ,  pour  ainsi  dire  ,  le« 
élémens  constitutifs  de  leur  être  l  Or  dans  les 
relations  d'homme  à  homme  ,  le  pis  qui 
puisse  arriver  k  l'un ,  étant  de  se  voir  à  la  dis- 
crétion de  l'autre  ,  n'eùt-il  pas  été  contre 
le  bon  sens  de  commencer  par  se  dépouiller 
entre  les  mains  d'un  chef  ,  des  seules  choses 
pour  la  conservation  desquelles  ils  avoient 
icsoin  de  son  secours?  Quel  équivalent  eût- 
il  pu   leur  olfrir  pour  la  concession  d'un  si 

Ha 


t?6  DlSCOTTRS 

beau  droit?  Et  s'il  eût  osé  l'exiger  sous  îe 
prétexte  tle  les  défendre  ,  n'eût-il  pas  aussitôt 
reru  la  réponse  de  l'apologue  :  Que  nous 
fera  de  plus  l'ennemi?  Il  est  donc  incontes- 
table ,  et  c'est  la  maxime  fondamentale  d« 
tout  le  droit  politique,  que  les  peuples  se 
sont  donné  des  chefs  pour  défendre  leur  li- 
berté et  non  pour  las  asservir.  Si  nous  avons 
un  Prince  ,  disoit  Pline  à  Trajan  ,  c'est  afin 
fu'il    nous  préserve   d'avoir  un  maître. 

Kos  Politiques  font  sur  l'amour  delà  liberté 
les  mêmes  sopliismcs  que  nos  Piiilosopbes  ont 
faits  sur  l'état  dénature  ;  par  les  choses  qu'il* 
roient,  ils  jugent  des  choses  très-ôifférente» 
qu'ils  n'ont  pas  rues;  et  ils  attribuent  aux 
liomraes  un  penchant  naturel  à  la  servitude, 
parla  patience  avec  laquelle  ceux  qu'ils  oni 
sous  les  }cui  supportent  la  leur,  sans  songer 
qu'il  en  est  de  la  liberté  tomme  de  l'innocenca 
et  lie  la  vertu,  dont  on  ne  sent  le  prix  qu'au- 
tant qu'on  en  jouit  soi-mô.aïc  ,  et  dont  le  goût 
«c  perd  sitôt  qu'on  les  a  perdues.  Je  conno!» 
les  délices  de  ton  pays  ,  disoit  Erasidas  à  un 
Satrape  qui  comparoit  la  vie  de  Sparte  a  cella 
de  Persépolis;  mais  tu  ne  peux  connoître  le» 
plaisirs  tlu  mien. 

Comme  un  coursier  indompté   hérisse   «es 
«rins,  frappe  la  terre  du  pied,  et  w  débat 
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îmrétiieuscmrnt  k  la  seule  approche  di» 
inoiils,  tan<lis  qu'un  clieval  drrsac  soui'fr» 
paripmtrent  la  vejce  cl  l'éperon  ,  IMiomm» 
barbare  ne  rl-e  p^int  ta  Tète  au  ]oug^  qu« 
l'homme  civilise  porte  sans  murmure  ,  et  il 
préttS.c  la  ;  lus  orageuse  liberté  ;i  un  assujet- 
ti^iemeiit  Uanquille.  Ce  n'est  donc  pas  par 
l'avilisspmrnt  des  peu])les  asservis  qu'il  faut 
JHj^or  drs  dis|\,s:t!on.s  n  ;turcUes  de  i'iîomme, 
pour  ou  contre  la  serTitude,  niaia  par  lej 
prodiges  qu'ont  faits  tout  les  peuples  libres 
jiour  se  -araiitir  de  l'oppression.  Je  saiî  qi:« 
1rs  premiers  ne  font  que  vanter  sans  cesse  la 
paix  et  le  repos  dont  ils  jouissent  dans  Icura 
fers,  et  que  miserrimum  servltiiîem  pacciu 
ofpsllant  :  mais  qiiaïul  je  roi»  les  autres  sx- 
triîicr  les  plaisirs  ,  le  repos,  la  richesse,  \\ 
puissante  et  la  rie  même' à  la  consei'vatiou  d« 
ce  seul  bien  .si  dëdafi^né  tle  ceux  qui  l'onl 
perdu  ;  quanti  je  vois  <!es  animaux  nés  libre» 
et  abhorrant  la  captivité  ,  se  briser  la  t»it« 
f  outre  les  barreaux  de  leur  prison  ;  quand  je 
VOIS  des  multitudes  de  Sauvages  tout  nu« 
i-éîiriserlrsvolnptcs  européennes  et  braver  la 
iuiiu  ,  le  iit  et  la  mort  ,  pour  ne  conservti: 
«;ur  leur  indépendance  ,  je  sens  que  ce  n'fst 
pas  ?i  de;  escluTcs  qu'il  apnar,ie.uar:ri3onuer 
ue  li'totfité. 


^35  Discours 

Qiiantal'aurorirépateracllc,  dont  plusieurj 
ont.  fait  d6;iver  le  gouvernement  absolu  et 
toute  la  société  ,  sans  recpuiir  aux  preuves 
contraires  de  Locke  et  de  Sidney  ,  il  sufïir  de 
remarquer  que  yien  au  monde  n'est  plus  éloi- 
gné de  l'esprit  féroce  du  despotisme  que  la 
douceur  de  cette  autorité  ,  qui  reiijrde  plus 
à  l'avantage  de  celui  qui  obéit,  qu'à  i'utililé  de 
celui  qui  commande;  que  par  la  loi  de  la 
nature  ,  le  père  n'est  le  maître  de  l'enfant 
qu'aussi  long-t'^mps  que  son  secours  lui  est 
nécessaire  ,  qu'au-delà  de  ce  terme  ils  de- 
■vienuent  égaux,  et  qu'alors  le  fils  parfai- 
tement indépendantldu  père,  ne  lui  doit  que 
du  respect  et  non  de  l'obéissance  ;  car  la 
reconnoissance  est  bien  un  devoir  qu'il  faut 
rendre  j  mais  non  pas  un  droit  qu'on  puisse 
exiger.  An  lieu  de  dire  que  la  société  civile 
Revive  du  pouvoir  paternel ,  il  falloit  dire 
au  contraire  que  c'est  d'elle  que  ce  pouvoir 
tire  sa  principale  forrc  :  un  individu  ne  fut 
reconnu  po.urlepère  de  plusieurs,  que  quand 
ils  restèrent  assemblés  autour  de  lui.  Les  biens 
du  père,  dont  il  est  véritablement  le  maître, 
çont  les  liens  qui  retiennent  ses  enfans  dans 
sa  dépendance  ,  et  il  peut  ne  leur  donner 
paît  à  sa  succession  qu'à  proportion  qu'ils 
auront  bien  mérité  de  lui  par  une  coutinueile 
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<îcf<'iTnre  à  ses  voloiitcs.  Or  ,  loin  que  les 
suu'ts  aient  quelque  laveur  semblable  ii  at- 
tcntiîo  tic  leur  tlespote ,  coimne  ils  lui  appar- 
iicnn(  nt  en  propre ,  eux  et  tout  ce  qu'ils  pos- 
sèdent, ou  <Iu  moins  qu'il  le  prétend  ainsi, 
ils  sont  réduits  il  reccToir  comnie  une  l'avctir 
ce  qu'il  Irur  laisse  de  leur  propre  bien  ; 
il  fait  j!istice  quand  il  les  dépouille  ;  il  lait 
grâce  quand   il  les  laisse  vivre. 

En  continuant  d'examiner  ainsi  les  faits 
par  le  droit,  on  ne  trouveroit  pas  plus  do 
Solidité  (jue  de  vjhité  ilans  l'établisseirent 
volontaire  de  la  tyrannie  ,  et  il  scroit  dif- 
ficile de  montrer  la  validité  d'un  contrAt  qui 
n'obligeroit  qu'une  des  parties ,  où  l'on  mct- 
troit  tout  d'un  cùié  et  rien  do  l'auire.  et  qui 
ne  tourneroit  qu'au  p'.éjtidice  de  celiiî  qui 
j'engage.  Ce  système  odieux  est  î>ien  éloigné 
d'être  même  aujourd'hui  celui  îles  sages  et; 
l)ons  monarques  ,  et  sur-tout  des  rois  île 
Prance,  comme  on  peut  le  voir  en  divers 
endroits  de  leurs  édits  ,  et  en  particulier 
dans  le  passage  sui\ant  d'un  écrit  célèbre, 
publié  en  i6tr  ,  au  nom  çt  parles  or(!rea  de 
i^ouis  XIV.  (2" 'on  ne  dise  donc  point  que  le 
Souverain  ne  svii  pas  sujet  aux  loix  de  son 
lEîJt  f  puisque  la  proposition  contraire  es*  lvjç. 
yérité  du  droit  des  gens  ttue  la  f.uîterie  a  quel" 
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toutefois  attaquée.  ,  mais  que  les  hcns  prince» 
ont  toujours  défendue  comme  une  divinité  tn^ 
tclaire  de  leurs  Etats.  Combien  est-il  plus  lé- 
gitime de  dire  avec  le  sage  Platon  ,  que  la. 
parjaite  féliclt-î  d'un  royaume  est  qu'un  Prince 
soit  obéi  de  ses  sujets  ,  que  le  Frincc  obéisse 
h  la  loi  j  et  que  la  loi  soit  droite  et  toujours 
dirigée  au  bien  publi:.  Je  ne  iï!\i:rèi«'iai  |)ûi'it 
à  lecheii  hcr  si  la  liberté  étant  la  plus  iiobla 
des  l'acuîtcs  de  l'homme  ,  ce  n'est  pas  clégra- 
cicr  sa  raiiire  ,  se  mettre  au  niveau  des  bètcs 
rsclavesdt.'  l'instipct,  otT.nser  nic-nie  l'Auteur 
de  son  être ,  que  de  renoncer  sans  réserva 
au  plus  précieux  de  tous  ses  dons,  que  d» 
66  sonincttre  à  commettre  tous  les  crimes 
qu'il  nous  déiend,  pour  com))laire  à  un  mnît:« 
icroce  ou  insensé  ,  et  si  cet  Ouvrier  sublime 
doit  être  plus  irrité  tle  voir  tiétruire  que 
tiéshonorer  sou  plus  bel  ouvraije.  Je  né^li- 
pcrai ,  si  l'on  veut,  l'autorité  de  Earbeyrac, 
qui  déclare  nclt  ment  d'après  Locke,  que  nul 
ne  peut  venilre  sa  liberté  jusqu'à  se  soumettra 
k  une  puissance  arbitraire  qui  le  traite  ù 
sa  fantaisie  ;  Car  ^  ajoute-t-ilj  ce  serait  vendre 
sa  propre  vie  ,  dont  on  n'est  pas  le  maître. 
Je  tlemanderai  hcuicmcntde  quel  droit  ceux 
qui  n'ont  pas  craint  de  s'avilir  cux-n:êmes 
juàqu'à  ce  point ,  ont  pu  soumettre  leur  pos* 


téiitéà  U  iu«iine  ignominie  ,  et  rcntmoer  poitï 
elle  il  lies  biens  qu'elle  ne  tient  point  de 
leur  libéralité  ,  et  sans  lesqiicl»  la  vie  même 
est  ouérf use  à  tous  ceux  qui  «n  sont  ilii^nts. 
Pufl'cudort'  «lit  que  tout  de  miMiie  qu'où 
transière  son  bien  à  auti'ui  par  des  conven- 
tions et  des  cnntiats,  on  peut  aussi  se  dé' 
pouiller  de  sa  liberté  en  faveur  df  (pielqu'un. 
C'est  là  ,  ce  me  semble  ,  un  fort  mauvais 
laisonnemeut  :  car,  prennèrement ,  le  b>a 
que  j'aliène  rae  tlç.vifnt  un«  chose  tout-.i-fnit 
étrangère,  et  dont  l'abus  m'est  indiflcrent , 
mais  il  «.'importe  qu'on  n'abuse  point  de 
ma  liberté,  et  je  ne  puis,  sans  mo  rendre 
coupable  du  mal  qu'on  me  forcera  de  faire, 
tîi'exposer  à  devenir  l'instrumetit  du  crime; 
de  plus  ,  le  droit  de,  propriété  n'étant  quo 
cle  contention  et  d'instituiion  humaine,  tout 
homme  ptut  à  son  gré  disposer  de  ce  qu'il 
possède  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
des  tlons  esscntit  Is  de  la  nature  ,  tels  que 
la  rie  et  la  liberté  ,  dont  il  est  permis 
à  chacun  de  jouir,  et  dont  il  est  au  nuiius 
douteux  qu'on  ait  droit  de  se  dépouiller  :  en 
s'ùtant  l'une  on  dégrade  son  étrr  ;  en  s'utant 
Vautre,  on  l'anéantit  autant  qu'il  est  en  soij 
et  comme  nul  bien  temporel  ne  prut  dodom- 
vna^pv  do  l'un*  êl  de  l'autre,  ce seroit  oiTeusc* 
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à   la  fois    la  nature  et  la  raison  ,  que  c?y  re- 
noncer à  quelque  prix  que  ce  fût.  Mais  quand 
on  poairoit    f^liéner   sa  liberté    comme    ses 
biens,  la  différence  seroit  très- grande  pour 
les  cnfans,  qui  ne  iouissent  des  biens  du  père 
«jue  par  trancmission    de    son  droit;    au  lieu 
que  la  liberté  étant  un  don  qu'ils  tiennent  de 
ia nature  en  qualité  d'hommes,  leurs  pareng 
n'ont  eu  aucun  droit  de  les  en  dépouiller;  de 
aorte  que  comme  pour  établir  l'esclavage  il 
a.  fallu  faire  violence  à  la  nature  ,  il  a  fallu 
la  changer  pour  pei-pétuer  ce  droit;  et  les  ju- 
risconsultes qui  ont  gravement  prononcé  que 
l'enfant  d'une  esclave  naîtroit   esclave,  ont 
décidé  en  d'autres  termes  qu'un  homme    ne 
naîtroit  pas  homme. 

Il  me  paroît  donc  certain  que  non-seule- 
tnentles  gouvcrneraens  u'ont  point  commença 
par  le  pouvoir  arbitraire,  qui  n'en  est  que  la 
corruption,  le  terme  extrême,  et  qui  les  ra- 
mène enfin  à  la  seule  loi  dn  ])lus  fort,  dont 
ils  furent  d'abord  le  remède;  mais  encore 
que  quand  même  ils  auroient  ainsi  commencé, 
ce  pouvoir  étant ,  par  sa  nature  ,  illégitime, 
n'a  pu  servir  de  fondement  aux  droits  de  la 
société,  ni  par  conséquent  à  l'inégalité  d'ins- 
titution. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dans  les  recberçhes^' 
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^ui  sont  encore  à  faire  sur  la  nature  du  pacte 
fontlameiital   de. tout  gouvernemenr,   je  me 
borne,  en  suivant  l'opinion  conimunr,  h  con- 
sidcrer  ici  l'établissement  du  ccips  politique 
coninic  lin  vrai  contrat  cntie  le  peuple  et  les 
chefs  qu'il  se  choisit;  contrat  par  lequel  les 
deux   parties  s'obligent  à  l'observation   dei 
loix  qui  y  sont  stipulées,  et  qui  forment  les 
liens  de  leur  union.  Le  peuple  avant,  au  su- 
îet  des  relations  sociales,  réuni  toutes  ses  ro- 
lontés  eu  une  seule  ,  tous  les  arlicles  sur  les- 
<]iiels  cette  volonté   ^'explique,    deviennent 
autant  de  h'ixfondanuntaUsqui  obligent  tous 
lesmcnibrcî  de  l'État  sans  exception ,  et  l'une 
tlesquoUes  rèj^lc  le  choix  et  le  pouvoir  des 
inagistrats  cliargés  de  veiller  à  rexécuiioa 
das  autres.  Ce  pouvoir  s'étend  ii  tout  ce  qui 
peut  maintenir  la  constitution  ,  sans  aller  jus- 
4u'ii  la  changer.  On  y  joint  des  honneurs  f;ui 
jcndi'nt  respectables  les  loix  et  leurs  ministre?, 
et  pour  ceux-ci  personnellement  des  préroga- 
tives qui  les  dédommagent  des  pénibles  tra- 
vaux que  coûte  une  bonne  administration.  Le 
jgisirat,  de  son  Cjté,   s'oblige  à  n'user  au. 
uvoir  qui  lui  est  confié,  que  selon  l'intention 
es  commettans  à  maintenir  chacun  dans  la 
paisible  jouissance  de  ce  qui  lui  appartient^ 
et  à  préfércrentouteoccasionrutilité  publique" 
à  s«n  propre  intérêt. 
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Avanlqiie  rexpéiience  eût  montré,  ou  que 
la  conncis»ancc  du  cœiiv  Immaiii  eût  fait  pré- 
voir les  abus  Inévitables  d'une  telle  coîistitu» 
lion,  elle  dut  paroltre  d'autant  meilleure, 
que  ceux  qui  étoieiit  c'.iargés  de  veiller  à  sa 
consfrvaiicn,  y  étoient  eux-mêmes  les  plus 
ïntérr isés  :  car  «a  magistrature  et  ses  droits 
n'étant  établis  que  sur  lesloix  tbtidamentales, 
flussitùt  (Qu'elles  seroieut  détruites,  les  magis- 
trats ccsscroient  d'être  légitimes ,  le  peuple 
fie  seroit  plus  tenu  de  leur-  obéir;  et  comme 
ce  n'auroit  p;is  éîé  le  magistrat,  mais  la  loi 
qui  auroitcousîitué^Vcssence  de  l'État,  chacun 
rcntreroit  de  droit  dans  sa  liberté  naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  réfleclv't  altcativement, 
Cv-^ci  se  coiifirrneroit  par  de  nouvelles' i-aisons , 
et  par  la  nature  du  contrat  en  verroit  qu'il  no 
*auroit  .êtr<^  irrévocable;  car  s'il  n'y  avoit 
jDoiut  de  pouvoir  supérieur  qui  pût  être  garant 
de  la  fidélité  des  contractans  ,>  ni  les  lorcer  à 
jcmplir  leurs  engagemens  réciproques,  les 
parties  demeureroient  seuls  juges  dans  leur 
propre  cau'p  ,  et  chacune  d'elles  auroit  tou- 
jours le  tlroit  de  renoncer  au  contrat,  sitôt 
qu'elle  tvouvex-oit  (!i:e  l'autre  eu  enireint  les 
conditions,  ou  qu'elles  cesseroient  de  lui 
'■■  '  '  '"  (~''<^<^t  9'Av  ce  principe  qu'il  semble 
'.juiquer  peut  être  fondé.  Or, 
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h.  r.e  coTJsi Jérer ,   comme  nous  faisons  ,   que 
l'institution  humaine,   si  le  ma<;istrat  qui  à 
tout  le  pouvoir  eu  main  ,  et  qui  s'approprie 
tous  les  avantages  du  contrat,  avoit  pourtant 
le  droit  tle  renoncer  k  l'autorité,  à  plus  forte 
raison  le  peuple   qui  paie  toutes   les  faute» 
lies  chefs,   ilevroit  avoir  le  droit  de  renoncei: 
à  la  dépendance.  IVlais  les  dissenlions  affreuses, 
les  désordres  infinis  qu'entraîneroit  nécessai- 
rement ce  dangereux  pouvoir,  montrent  plus 
que  toute  autre  chos?  combien  les  gouvrme- 
mens  humains  av(>ient  besoin  d'une  base  plus 
Solide  que  la  seule  raison  ,  et  combien  il  étoi» 
faécessaire  au  repos  public  que  la  volonté  di- 
"iine  intervint  pour  donnera  l'autorité  sou- 
\erainc  un  caractère  sacré  et  inviolable  qui 
Ctàt  aux  sujet*  le  funeste  droit  d'en  dispo- 
«cr.Qiiand  la  relif^ion  n'auroit  fait  que  ce  bien 
riix  hoiumes  ,  c'en   seroit  a«sez  pour  qu'il» 
sser.t  tous   la  chérir  et   l'adopter,    même 
.    ec  ses  abus  ,  puisqu'elle   épargne  encore 
.plus  tle  sang  que  le  fanatisme  n'en  fait  cou- 
ler ;  mais  suivons  le  fil  de  notre  hyi'othèsei' 
Les  diverses  formes  des  gouvernemens  tirent 
leur  origine   des  «lifférences  ]>lus  ou    moins 
crandes  qui  se  trouvèrent  entre  les  particuliers 
(\  iiu  moment  de  l'institution. Un  homme  étoit- 
^^  \i^  éijairent  en  pouyoir ,  en  j^xtv. ,  en  ricbess# 
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on  en  créait ,  il  fut  seul  élu  magistrat ,  et 
l'KtKt  rievint  inonarcliique.  Si  plusieurs  à  - 
peu  -  près  é^aux  enti'eux  reinporloient  sul* 
tous  les  autr*  s  ,  ils  turent  élus  conjoi..tement , 
et  l'on  eut  une  aristocratie.  Ceux  dont  la  for- 
tune ou  les  talens  étaient  moins  dispro- 
portionnés, et  qui  s'ëloient  le  moins  éloignés 
de  l'éiat  de  nature  ,  gardèrent  en  commun 
l'aiiniiiiistiation  suprêu.e  et  formèrent  une 
démocratie.  Le  temps  vérifia  laquelle  île  ces 
formes  etoitla  plus  avantageuse  aux  hommes. 
Les  uns  restèrent  uniquement  soumis  aux 
loix,  les  autres  obéirent  bientôt  à  des  maîtres. 
Les  citoyens  voulurent  garder  leur  liberté ,  les 
sujets  ne  songèrent  qu'à  l'ôter  à  leurs  voisins, 
ne  pouvant  souifrir  que  d'autres  jouissent  d'un 
bien  dont  ils.  ne  jouissoient  plus   eux-mêmes. 

En  un  n\ot  ,  d'un  côté  fureiit  !es  richesses 
et  les  conquêtes,  et  de  l'autre,  le  bonheur  e* 
la  vertu. 

Dans  ces  divers  gouvernemens ,  toutes  les 
magistratures  furent  d'al^ord  électives  ;  et 
quand  la  richesse  ne  l'emportoit  pas  ,  la,  pré- 
iiérencp  étoit  acconiée  au  mérite  qui  donne 
un  ascendant  naturel ,  et  à  l'âge  qui  donna 
l'expérience  dans  les  affaires  ,  et  le  sanc;- 
troid  tlans  les  délibérations.  Les  anciens  dea 
fcébiTux  ,  les  Géronte  de  Sparte  ,  le  Sénat 
à»  Kome,  et  Tctymoiogia   niC-mq  dji  QQtiit 
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met  Seigneur t  montrent  rtwiibien  autic-f<  Is  la 
Tieille»-se  ëtolt  respectée.  Tlus  les  élections 
tomboirat  sur  tles  lioînme'î  avancés  en  Age, 
plus  elles dcvcnoientfréqiient'îs,  etpînslcurs 
embarras  se  f.'.isoient  senlir;  les  brigues  s'in- 
troduisv.rnt,  les  factions  se  formèr<?ht ,  les 
partis  s'aigrirçnt,  les  guciTos  civiles  s'allu- 
inèrent,  enfin,  le  saiig  des  citoyen  s  fut  sacri- 
fié àa']M-ctc.ni!u  bonheur  de  .l'Etat ,  et  l'on 

:  à  la  veille  de  rcîontiber  dans  l'ana:(hio 
(  temps  antérieurs.  L'ambition  (tes  princi- 
paux profita  de  ces  circonstances  pour  pcr- 
pôtner  leurs  charges  dans  leurs  familles  :  le 
neuple ,  tléja  accoutumé  à  la  dépendance  , 
CM  tt'pos  et  aux.  commodités  de  la  vie,  et 
a  hors  ii'étnt  de  briser  ses  fors,  cons;  ntit 
:  laisser  augmenter  sa  servitude  pour  afl'cr- 
pniir  SA  traî^quillité;  et  c'est  ainsi  que  les 
chefs  devenus  héréditaires  ,  s'accoutumèrent 

regarder  la» in,a[|istraturc  comme  un   bien 

•  famille ,  jt  se  re'ganler  enx-mc^mes  comme 
les  propriétaires  de  l'Etat  dont  ils  n'étoient 
d'abord  que  ks  officiers,  à  appeller  leurs 
concitoyens,  leurs  esclaves,  aies  compter, 
comme  d\\  bétail ,  au  nombre  des  choses  qui 
1  ur  appartenoient,  et  às'appeller  eux-mèniea 
4 -^ux  aux  dieux  et  rois  des  rois. 

âl  lious  suivons  le  proorès  de  l'inégaliU 
-    l9 
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liaiis  ces  clitTcicnics  révolutions,  nous  trouJ 
verons  que  rétablissement  de  la  loi  et  du 
droit  de  propriété  fut  son  premier  terme  , 
l'institution  de  la  maa,istrature  le  second  , 
que  le  troisième  et  (iernier  fut  le  change- 
7ueî)r  du  pouvoir  légitime  en  pouvoir  ar,ln- 
traiie;  en  sorte  que  l'état  de  riche  et  de 
pauvre  fat  autorisé  par  la  ])remière  époque, 
celui  de  puissant  et  de  foible  par  la  seconde, 
€t  par  la  tioisième,  celui  de  maître  et'd'esclavc, 
<jui  est  le  (iernier  degré  de  l'inégaîité,  et  !? 
terme  auquel  aboutissent  enfin  tons  les  autre  , 
jusqu'à  ce  que  de  nouvelles  rév.olntions  dis- 
solvent tout-à-fait  îe  gouvernement,  ou  le 
lapiTocliMit  de  l'institution  légitime. 

Pour  coîjiprendrG  la  nécessite  tle  ce  pr-" 
grès,  il  faut  moins  considérer  les  motifs  «la 
l'établissement   du  corps   politique,    que   ia 
i'orme  qu'il  prend  dans  son  exécution  ,  et  1    - 
ànconvéniens  qu'il   entraine   après  lui  :    < 
les  vices  qui  rendent  née»  ssaires  les  insti; 
lions  sociales,  suit  les  U'-èinesqui  en  remit     . 
l'abus   iuévitabK^;    et    com.ije,    excepté    'r 
seule    Sparte,  où  la   loi   veilloit  ])rii;cJp;.  ■ 
ïnent  à  ré<iacation  îles  enfans ,  et  où  Lycur- 
gue   étnhlit  des  moeurs  qui  le  dispensoient 
presque  ti'y  ajouter  ties  loix,  les  loix.n géné- 
ral, moins  fortes  que  les  passions,  contiennent 


f  V  -R  r'Oiiioivr,  ,  etc.  i  fç 
les  lionnnes  sans  les  ciianger;  il  seroit  aisé 
<le  prouver  que  tout  gouvrineniont  i)ui  , 
«ans  se  corrompre  ni  s'alft'icr,  ir.aiclieroit 
•tonjours  exactement  selon  la  fin  de  son  insti- 
tution, aiiioit  été  irstittié  sa*  s  nécessité,  et 
qu'un  pays,  où  personne  n'éhiJeroit  les  loix 
et  u'aLuseroit  île  lu  magisliaturej  u'aïuoit 
tesoiu  ni  tle  magistrats  ni  tic  loix. 

Les  ilistLnclioiis  politiques  amènent  néccs- 
saiverr.ent  les  tlisîintliuns  civiles.   1  'iriéj^alllé 
croissant  entre  le  peuple  et  ses  chefs,  se  fait 
iiientot  sentir  parmi  les  particuliers,   et  s'y 
madiiîeen  mille  manières,  jelon  les  passions  , 
3es  talens  et  les  occurrences.  Le  magistrat  ne 
sanroit  usurper  un  pouvoir  ilk^^iti|ne  ,  sans 
se  fui ve  des  créatures  auxquelles  il  est  forcé 
d'en  céder   qaelque   partie.   D'ailleurs,   les 
ptoyens    ne  se  laissent   opprimer    qu'autant 
qiiVnti-aînés  par  une   aveugle. ambition  ,  et 
lézardant  plus  au-dessous  qn'au  dessus  d'eux, 
}a  domination  leur   devient  plus  cîière   que 
l'indérjendance,  et  qu'ils  consentent  à  portor 
.  AÎesJ'trs  pour  en  pouvoir  donner  à  leur  tour. 
]}  rst  très-difticile  de  rédniirc  à  l'obéissance 
celui  qui  ne  clierrho  point  à  commander,   et 
le  l'^li  tique  le  ])lus  adroit  ne   vi  en  droit  pas 
à  '...  i.r  d'assujettir  des  hommes  nr.i  ne  vou- 
llroicnt  qu'tttro  libres^  maisl'iuû^alité  s'étend 
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sa'.is  peine  parmi  des  aines  auiLitieuses  et 
lâches,  toujours  prêtes  :ï  courir  les  risques 
de  la  fortune,  et  à  doaiiîier  ou  servir  presque 
indift'éreniuient ,  selon  qu'elle  leur  devient 
favorable  ou  contraire.  C'est  ainsi  qu'il  dut 
venir  un  temps  où  les  yeux  du  peuple  furent 
fascinés  à  tel  point  que  ses  conducteurs  n'a- 
voient  qu'à  dire  au  ])lus  petit  des  hommes  : 
SoisgViind,  toi  et  toute  ta  race;  aussitôt  il 
paroissoit  grand  à  tout  le  monde  ,  ainsi  qu'à 
ses  propres  veux  ;  et  ses  descendans  s'éie- 
voient  encoi'C  à  mesure  qu'ils  s'éloignoient 
de  lui;  plus  la.  cause  étoit  reculée  et  incer- 
taine, plus  l'effet  angmentoit;  plus  on  pou- 
voit  compter  de  fainéans  dans  une  famille  , 
et  plus  elle  devenoit  illustre. 

8i  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  en  des  détails  ^ 
i'expliquerois  facilement  {comment,  sans 
même  que  le  gouvernement  s'en  mêle  ,  Tiné- 
galité  de  créd;t  et  d'autorité  devient  inévi- 
table entre  les  particuliers  ,  (  ij).^  )  sitôt  que 
réunis  en  une  même  société  ,  ils  sont  forcés 
de  se  comparer  entr'eux  ,  et  de  tenir  compte 
des  différences  qu'ils  trouvent  dans  l'usage 
continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des  autres. 
Ces  différences  sont  de  plusieurs  espèces; 
mais  en  général  la  richesse ,  la  noblesse  ou 
le  ran^',  la  puissance  et  le  mérite  personnel 
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f  fart  Ips  distinctions  principales  par  Icsqtirllct 
on  sp  mesure  l'ans  la  iociétc  ,  je  jiroiiverois 
que  l'acconl  ou  le  conflit  tic  ces  torces  di- 
▼rrses  est  l'indifation  la  ]'lns  sûre  d'un  Etat 
Ijicn  ou  n  al  constitué  :  je  ferois  voir  qu'entre 
ces  quatre  portes  d'iné.g;ilités,  les  qualités 
personnelles  étant  l'origine  c!e  1out<  s  les 
Autres,  la  ricli esse  c?t  la  dernière  à  laquelle 
rl!es  se  réduisent  ù  la  iin  ,  paice  qu'étant  la 
plus  inmctliatemcnt  utile  au  bien-être,  et 
la  ]ilu8  facll'^  à  communiquer,  on  s'en  sert 
«iséinent  pour  aclieter  tout  le  reste.  Obs  r- 
ration  qui  peut  laire  jut^er  assez  cxacteir.ent 
^c  la  mesure  dont  chaque  peuple  s'est  éloij;iié 
de  s  tu  ii.siitutidn  primitive,  et  du  du  min 
qu'il  a  fait  Tcrs  le  terme  extrême  de  la  «  or- 
ruption.  Je  remarquerois  combien,  ce  i*.<  sir 
universel  de  réputation,  d'honneurs  it  de 
prétércnccs  ,  qui  nous  dévore  fout  ,  exerce  et 
compare  les  tal  ns  et  les  foret  s  ;  coii:l»iiii  il 
excite  et  multiplie  les  passions  ,  et  combien 
rendant  tous  les  hommes  coucmrens,  rivaux, 
ou  plutôt  ennemi»,  il  caus»;  tous  les  jour» 
de  revers  ,  de  succès  et  ue  catasf-«)[  lu's  de 
toute  espèce  ,  eu  faisant  courir  la  même  lice 
«tant  uc  prctci.tians.  Je  monticroi^  que  c'est 
À  cette  ariUrv  de  faire  parler  <ie  soi ,  a  cette 
iiireur  d«  se  tlis:in<^uer  qui  sous  tien:  presquf 
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toiijotirs  liors  de  iious-inèmcs  ,  que  nous  tltf- 
•V0T1S  ce  qu'il  y  a  de  moillrur  et  de  pire  païuû 
î«  s  liommes,  nos  vertus  et  nos  vices,  no^ 
srienC'^'S  et  nos  erreurs,  nos  conquérane,  c: 
nos  pliîlosoplies,  c'f  sf-à-.iire,  une  muUltuùe 
de  mauvaises  choses  sur  un  petit  nombre  de 
Jj'^nncs.  Je  prouverois  er.fin  que  si  l'on  voit 
aino  poignée  de  pnis>--.ans  et  de  riches  au  faits 
des  graiidenrs  et  «le  la  fortune,  tandis  que  \x 
foule  rampe  dans  l'obscuvité  et  dans  la  mi- 
cère  ,  c'est  que  les  premiers  n'estiment  les 
choses  dont  ils  jouissent  qu'autant  que  les 
autres  en  sont  privés,  et  que,  sans  chanoe^ 
«l'état,  ils  cesscroient  ti'être  heureux  si  1^ 
jjeuple  cessoit  d'être  misérable.  -, 

Mais  ces  détails-scroient  si'uls  la  matièro 
d'un  ouvrage  considérable  dans  lequel  on 
peseroit  les  avantages  et  les  inconvé;iiens  diî 
tout  gouvernement,  relativement  aux  droit? 
de  l'état  de  nature  ,  et  où  Ton  dévoilcrci: 
toutes  les  faces  différentes  sous  lesquelles 
l'iné<;alité  s'est  montrée  jusqu'à  ce  jour,  ef 
|)Ourra  se  montrer  dans  les  siècles  futurs , 
selon  la  nature  de  ces  gouvern-^meus,  et  les 
révolutions  que  le  te;nps  y  amènera  nécessai- 
ïcment.  On  verroit  la  multitude  opprimée  au- 
dedans  par  une  suite  des  précautions  mêmes 
«jii'elle  ayoit  prises  coptre  ce  qui  la  menacois 
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«n-(lcliors  ;  on  vt noit  l'oppression  s';jccroitr« 
«  o'.ilinuclknieutsiins  que.  i.-s opprimes  ]  ussent 
iàjuais  savoir  quel  terjne  elle  îHucit,  r.i  quel» 
liioyens  léf;itime8  il  leur  rp.-ten  it  pour  r.ir« 
ïéler-,  on  vciroit  Je&  dvoh*i  ties  ciuneos  et  log 
Lberiés  uatiûnaless'étcituirp  prti-à-peu ,  et  1p» 
déclamations  tles  ioiblestraitérs  tleinurmnrcs 
sécliiieux;  on  verroit  la  politique  restreindre 
à  une  portion  nierrenaire  du  peuple  l'hon- 
reur  <]e  dél'tindrc  la  cause  comniune  ;  on 
verioit  «le  là  soilir  la  nécessité  des  ini pots; 
le  cultivateur  dcc«ouragë  quitter  son  champ 
même  durant  la  paix,  et  laisser  la  rhairue 
four  ceindre  l'cpcc  ;  on  venoit  naître  les 
\  >glcs  funestes  et  bizarres  du  point-tl' honneur; 
a  veiroit  les  dëlenseurs  de  la  patrie  en 
i  Gvenir  tôt  ou  tard  les  ennemis,  tenir  sans 
cesse  le  poignard  levé  sur  leurs  concitoyens, 
et  il  riendioit  un  temps  où  on  les  entendioil 
le  à  l'oppresseur  de  leur  pays  : 
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FeCTORE  si  j'ratris  gladlum  juguloqtie  pa- 

rentis. 
Condercmejtibeasj  gravidcequein  visctra  partu 
ÇonjugîSj  invita peragam  tamen  omnia  dcxtrl. 

De  l'extrême  inégalité  d  s  conditions  et 
PS  ionuncs,  Je  la  diversité  des  passions  c| 
^s  talens,  ùci  axts  inutilefi; -des  arts  periii> 
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ciciix,  ùei  sciences  frivoles  sovliiojent  clfS 
foules  de  pn^|trp,és,  également  contraires  à  l,i 
raison,  au  bonheur  et  à  la  vertu  ;  on  vevroit 
fomenter  par  les  chefs ,  tout  ce  qui  ])eut  affoi- 
Llir  des  hommes  rassemblés  en  les  désunis- 
sant, tout  ce  qui  peut  donner  à  la  société  un 
air  de  concorde  apparente  et  y  semer  un  germe 
de  divi^-ion  réelle,  tout  ce  qui  peut  inspirer 
aux  différens  ordres  une  défiance  et  une  hain^ 
mutuelle  par  l'opposition  de  leurs  droits  et  de 
leurs  inléréls,  et  fortifier  par  conséqucDt  le 
pouvoir  qui  Its  contient  tous. 

C'est  du  sein  de  ce  désordre  et  de  ces  révo- 
lutions nue  le  despotisme  élevant  par  degrés 
sa  tête  bidpuse  ,  et  dévorant  tout  ce  qu'il 
auroit  appert^u  de  bon  et  de  sain  dans  toutes 
les  parties  de  l'Etat ,  parviendroit  enfin  k 
fouler  aux  pieds  les  loix  et  le  peuple  ,  et  k 
s'établir  sur  les  ruines  de  la  république.  Les 
temps  qui  prccéderoient  ce  dernier  clian^o- 
merit  seroient  des  temps  de  troubles  et  df*. 
calamité*!-,  mais  à  la  fin  tout  seroit  englouti 
par  le  monstre,  et  les  peuples  n'aiiroient  plus  1 
de  chefs  ni  de  loix  ,  mais  seulement  des  ' 
tyrans.  Dès  cet  instant  anssi  il  cesseroit  d'être 
question  de  moeurs  et  de  vertu  :  car  par-tout 
où  règne  le  despotisme,  eui  ex  hontsto'^nulL-% 
Oùt  spes  j  il  ne  souffre  aucun  maître  j  sitôir 
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ijn'il  parle,  il  n'y  a  ni  pn^bité  ni  devoir  k 
consulter  ,  et  la  plus  as eu-^le  o])éissa"icc  est 
la  seule  rertn  qui   reste  aux  esclaves. 

C'est  ici  1'^  dernier  terme  de  l'inéunlité  ,  et 
le  point  extrême  qui  Ternie  le  cercle  et  tout  lu» 
nii  point  tl'où  noussommfs  pariis  :  c'est  ici 
rtie  tous  les  particuliers  redevienTient-é^aux  , 
parce  qu'ils  ne  sont  rien  ,  et  que  1rs  sujets 
n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  volonté  du 
naître  ,  ni  le  niaître  d'autre  rè^le  que  ses 
passions,  les  notions  du  bien  et  les  piincipH*» 
de  la  justice  s'évanoiiissent  derccUef.  C'est  ici 
que  tout  se  ramène  à  la  seule  loi  ilu  i)lus  tort, 
et  par  conséquent  à  un  nouvel  état  tic  nature 
dilïérent  de  celui  p.ir  lequel  nous  avons  coui- 
vnrnccj  en  ce  que  l'un  étoit  l'ctat  lie  nature 
«inns  si  pureté  ,  et  que  ce  dernier  est  le  iruit 
d'un  excès  <!e  corruption.  Il  y  a  si  peu  d« 
âlilïérence  ti'ailleurs  entre  ces  <leux  états  , 
et  le  contrat  de  gouvernement  est  tellement 
dissous  par  le  despotisme  ,  que  le  despote 
n'est  le  maître  qu'aussi  long-temps  qu'il  est 
le  plus  fort,  et  que  sitôt  qu'on  peut  l'ex- 
pulser ,  il  n'a  point  à  ri'clamer  conti"r  la 
Tiolcnce.  L'émeute  qui  iinit  par  éti  aii<;ler  ou 
détrôner  un  Sultan,  est  un  acte  aussi  jiiri- 
«J.irjiie  que  ceux  par  lesquels  il  dis]ioso»i  la 
>cillc  des  vies  et  des  biens  de  ses  sujets.  La 
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seule  force. le  maintenoit,  la  seule  force  !<«• 
ïcnversr  ;  tWtPS  choses  se  passent  ainsi  selon 
i'oidre  ratuvcl;  et  quel  ona  puisse  être  l'évé- 
ECMient  de  ces  courtes  et  fréqucîiîes  révolutions, 
îiul'jiie  peut  se  pîainilréde  l'injustice  d'auti-ui  , 
mais  sculemciit  de  sa  propre  iiuprudeuce  ou 
de  son  malheur. 

En  dtcouvrnnt  et  suivant  ainsi  les  routes 
oubli  es  et  ])eiciues,  qui  de  l'état  naturel  ont 
dû  mener  l'homme  à  l'état  civil;  en  réta- 
Llissant  ,  avec  les  positions  intermédiaires 
f]ue  je  viens  de  marquer,  celles  que  le  temps 
qui  me  presse  m'a  fait  supprimer,  ou  que 
l'imagination  ne  m'a  point  suggérées ,  tour, 
lecteur  attentif  ne  pou^'ra  qu'être  frappé  de 
l'espace  immense  qui  sépare  ces  deux  'états. 
C'e.';t  dans  cette  lente  succession  des  choses 
qu'il  verra  la  succession  d'une  inlinité  de 
problêmes  de  morale  et  de  politique  que  les 
Philosophes  ne  peuvent  résoudre.  Il  sentira 
que  le  genre -humain  d'un  âge  n'étant  pas 
le  genre-humain  d'un  autre  âge,  la  raison 
pourquoi  Diogene  ne  trouvoit  point  d'homme, 
c'est  qu'il  cherehoit  parmi  ses  contemporains 
i'hcmme  d'un  temps  qui  n'étoit  plus.  Caton, 
dira-t-il  ,  périt  avec  J ■  orne  et  la  liberté, 
parce  qu'il  fut  déj/iacé  dans  son  siècle  ;  es 
îe  plus  grand  de»  hommes  ne  fit  ^u'étonuei.' 
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^  n'.oîule  qu'il  eàl  gouverné  cinq  cents  ans 
,  lis  tôt.  En  unmot,  il  expliquera  comment 
Taine  et  les  passions  luiniaines  s'.lltèrart 
insensiblement,  changent  pour  ainsi  dire  de. 
nature-,  pourquoi  nos  hesoins  et  nos  plaisiv^ 
€hani!,€nt  il'oVjf'ls  à  la  lopgno  ;  pourquoi  , 
l'hoînme  orij:inrl  s'évanouissant  par  degrés, 
la  société  n'offre  plus  aux  yeux  du  sa^^r 
ru'un  a>^seiul*lago  d'hommes  artificiels  et  de 
passions  faiticrs  rui  sont  l'ouvrage  de  îoutrs 
tes  nouvelles  relations,  et  n'ont  aucun  vrai 
fondement  dans  la  nature.  Ce  que  la  réflexion 
rous  apprend  là-dessus,  l'oLserration  le  con- 
firme paiTaitcment  :  l'homme  sauraj^e  et 
l'homme  policé  diffé-ant  tellement  par  la 
fon<l  du  rc?ur  et  des  inclinations,  qne  ce 
«ni  fait  le h'^-nheur suprême  de  l'un,  réduiroit 
l'autre  au  désespoir.  Le  premier  ne  respire 
que  le  repos  et  la  liberté  ,  il  ne  veut  quo 
vivre  et  rester  oisif,  et  l'ataraxio  même  chi 
Stoïcien  n'appr»  che  j^as  de  sa  profonde  indif- 
férence pour  tout  autre  olijet.  Au  contraire, 
le  citoyen  toujoum  actif,  suc,  s'apite,  se 
tourmente  sans  cesse  pour  clierrher  ci(  s  occu- 
pations encore  plus  laborieuses  ;  il  travaille 
juNqu'à  la  mort ,  il  y  court  aieme  pour  se 
mettre  en  état  do  vivre,  ou  renonce  à  la  vie 
ÇOUV  acquérir  l'iiuicorlalité.  il  faii  sa   coiuf 
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aux  grands  qu'il  Lait,  et  aux  ridies  qu'lt 
méprise",  il  n'épargne  ri<ïn  pour  obtenir  l'iion- 
neur  de  les  servir;  il  se  vante  orgueilleusement 
cle  sa  bassesse  et  de  leur  protection ,  et  flec 
(le  son  esclavage,  il  parle  arec  dédain  d« 
Ci'ux  nui  n'ont  pas  l'honneur  de  lé  partager. 
Quel  spectacle  pour  un  Caraïbe,  que  les  tra- 
vaux pénibles  et  enviés  d'un  Ministre  Euro- 
péen ÎXombien  de  morts  cruelles  ne  préiere- 
loit  pas  cet  indolent  Sauvage  à  l'horreur  d'un* 
pareille  vie  ,  qui  souvent  n'est  pas  même 
adoucie  par  le  plaisir  de  bien  l'aire  !  Mais 
pour  voir  le  but  de  tant  de  soins,  il  faudroit 
que  ces  mots  puissance  et  réputation ,  eussciU 
un  sens  dans  son  espiit,  qu'il  apprît  qu'il  y  a 
ïine  sorte  d'hommesquicomptentpcurquelque 
chose  les  regards  du  reste  de  i'univers  ,  qui 
savent  être  heureux  et  cuntens  d'eux-mêmes, 
sur  le  témoignage  d'autrui  plutôt  que  sur  le 
leur  propre.  Telle  est,  en  eftet,  la  véritable 
cause  de  toutes  ces  différences  :  le  Sauvage 
vit  en  lui-même;  l'homme  sociable,  toujours 
hors  de  lui ,  ne  sait  vivre  que  dans  l'opinion 
des  autres;  et  c'est,  j^our  ainsi  dire,  de  leur 
eetil  jugement  qu'il  tire  le  sentiment  de  sa 
propre  existence.  Il  nVst  pas  de  mon  sujet 
tle  montrer  comment  d'une  telle  disposition 
m-l  tant  d'indiiiérence  pour  le  bien  et  pouy 
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le  mal ,  avec  de  si  bc.iux  «.listuius  de  morale  : 
comment  tout  se  réduisant  aux  apparcncrs , 
tout  devient  factice  et  joué  -,  honneur,  amitié  , 
rerfit ,  et  souvent  jusqu'aux   vices  uit^mcs  , 
<lont  on  trouve  enfin  le  sr  cret  de  se  g'oiiii^r; 
comment,  demandant  ^ou^ours  aux  autres  ce 
<|ue   nous   sommes ,    et  n'osant  jamais  nom 
interroger  là-dessus  nous-mêmes  ,  au  miîipu 
Ac  tant  de  pliilosophie  ,  d'humanité  ,  de  poli- 
ti'sso  et  de  maximes  sublimes ,  nous  n'avons 
<|u'un  extérieur  trompeur  et  frivole,  de  l'hon- 
jieur  sans  vertu ,  de  la  raison  sans  saj^^csse  ,  et 
du  plaisir  sans  bonheur.  11  me  suffit  d'avoic 
f  rouvé  fjue  ce  n'est  point  là  IT'tat  originel  de 
1  homme,  et  que  c'est  le  seul  esprit    de   la 
société,  et  l'inégalité  qu'elle  engendre,  qui 
cliangent  et  altèrent  ainsi  toutes  nos  inclina- 
lions  naturelles. 

J'ai  tàdië  il'cxposer  l'origine  et  le  progrès 
de  l'inégalité,  l'établissement  et  l'abus  des 
s. jciétés politiques,  autant  que  ces  deux  choses 
peuvent  se  dâduiie  de  la  nature  de  l'iiomme, 
par  les  seules  lumières  de  la  raison  ,  et  indé- 
pendamment des  dogmes  sacrés  qui  donnent  à 
l'autorité  souveraine  la  sanction  du  droit 
divin.  Il  suit  de  cet  exposé  que  l'inégalité 
étant  presque  nulle  daire  l'état  de  nature  , 
lire  sa  iorce  et  sou  acaoi^semejit  du  déxt^ 
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loppememt  de  nos  facultés,  et  les  progrêt 
àe  iVïprit  huirain,  et  devient  enfin  stabl» 
et  légitime  par  rétablissement  de  la  propriété' 
et  des  loi.x..  H  suit  encore  que  l'inéL^alit» 
morale ,  autorisée  par  le  seul  droit  positif ,  est 
contraire  au  droit  ^naturel  ,  toutes  les  foi*, 
qu'elle.  îie  concourt  pa?  en  même  proportlor> 
avec  rinc'galiîé  physique  ;  disiinctioa  qui 
détermine  suifisamnicnt  ce  qu'on  doit  peJis?r 
à  cet  égard  de  la  sorte  d'inégalité  q^i  règne 
parmi  tous  les  peuples  policés,  puisqu'il  est 
manifestement  contre  la  loi  de  nature  ,  do 
quelque  manière  qu'on  la  définisse  ,  qu'uit 
^ifant  commande  à  un  vieillard  ,  qu'u-i 
imbécille  conduise  un  homme  sage ,  et  qu'une' 
poignée  de  g'rus  regorge  de  superHuités  , 
tandis  que  la  multitude  affamée  manque  Cm 
«écessaire. 


NOTE  S 


(NoTK  1.  *)  I.  t  ERonOTE  raconte  nu  apni 
le  meuttre  du  faux  .Siiicrdi»,  les  sept  Hbateur» 
Je  la  Per«<î  s'étant  ass-niblcs  poiy  tî«iibérer  sui 
la  forme  de  gouvnnement  qu'il.î  donneroient  k 
l'Etat,  Otaiiè»  opina  foi lenicnt  fiOui  ^,!a  lépii- 
tli'qua;  «vis  d'autant  pUis  PXtTn-ir'^in..Jvi.V{bn»  la 
touclied'unSaira;)e,qu  iailion  .|uil 

pouvoit  avoir  à    rtiipi:  ■.  i  riing-ent 

plus  que 7a  inorl  une  sorte  i  e  gouvernement  qui 
les  foi  ce  à  respecter  les  '  onniei.  Oianès ,  comir!» 
on  peut  bien  croire,  ne  fut  point  t'coutè  ,  cï 
Toyant  qu'on  alloit  procéùer  à  l'élection  d'un 
Monarque,  iui  qui  ne  vouloit  ni  obéir,  ni 
comni.^ndcr ,  c'da  rolont.iireu'ent  aux  autre* 
concurreiis  son  droit  à  la  Couronne ,  ('emandaut 
pour  tout  dédommagement  d'èt:  e  libre  et  inde- 
];cndant  .  lui  et  «a  postérité  ;  ce  qui  lui  fut  accor-»- 
de.  Qumd  Hérodote  ne  nous  npprendroit  pas  1« 
restriction  qui  futm'.se  à  ce  privilège,  il  far.droit 
rêcessair^ment  la  supposer;  autrement  Otanès, 
1.2  xeconuoiisanl  aucune  iQrto  da  loi,  €i  n'ayauS 
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<!•  coniprei  ren<3re  à  personne,  auroit  cté  tout- 
puissant  (îans  l'Etat,  et  plus  puissant  que  le  Roi 
même.  Mai.s  il  n'y  avoit  guères  d'apparcuce 
qu'un  homme  capable  de  se  contenter  en  pareil 
cas  (l'un  tel  privilège,  fût  cnpnljle  d'en  abu"er. 
T.n  effet,  on  ne  voit  pas  que  ce  droit  ait  jaruais. 
causé  le  moindre  trouble  dans  le  Royaume,  ni 
par  le  sage  Otanès,  ni  par  aucun  de  ses  de«- 
tend?.ns. 

PB.ÉFACE,  page  28, 

(Note  2  *.)  Dès  mon  premier  pas  ,  je  m'ap- 
}iLii«  avec  conflajice  sur  une  de  ces  autorités 
lespectables  pour  les  Philosophes,  parce  qu'clU» 
viennent  d'une  raison  solide  et  sublimo,  qu'eux 
seuls  savent  trouver  et  sentir. 

«  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à  nous 
ê  connoître  nous-mêmes  ,  je  ne  sais  si  nou« 
».  ne  connoissons  pas  mieux  tout  ce  qui  n'est 
m  pas  nous.  Tourvus  par  la  nature  d'organes 
»•  uniquement  destinés  à  notre  conservation  , 
•>  nous  ne  les  employons  qu'a  recevoir  les  ini- 
i>  pressions  étrangères;  nous  ne  cherchons  qui 
»>  nous  répandre  au-cichors,  et  à  exister  hors  de 
7y  nous:  trop  occupés  à  multiplier  les  fondions 
s  de  nos  sens  et  à  augmenter  l'éltndue  exté- 
n  rieure  de  notre  être,  rarement  faisons-nous 
p  usagt  de  ce  sens  intcricur  qui  tious  réduit  K 


I^î    O    T    E    s.  1^'^ 

•  nos  Traios  tlimeusious,  et  qui  sépare  <îe  nous 
»  lout  ce  qui  n'en  est  pas.  C'est  cependant  Jt 
«  ce  sens  dont  il  tau:  nous  seivir ,  si  nous  vou- 
■  Ions  nous  «onnoitic;  c'est  le  seul  par  lequel 

•  nous  puissions  nous  j'iger;  mnis  roninieilC 
»  donner  à  ce  sens  son  activité  et  louie  son 
»  «rtcndue?  Comment  d<-£;ar;pr  notre  amo  ,  clan» 
■»  laquelle  il  réside  ,  de  toutes  les  illusions  da 
»  i:otre  esprit  ?  Nousarons  perdu  l'hablfune  de 
»  l'employer,  elle   est   demeurée   sans  exercice 

•  au  milieu  du  tumulte  de  nos  sensations  cor- 
»  poreiles  ,  elle  s'est  drssèchèe  par  le  Feu  de  no» 
»>  passions;  le   coeur,  l'fsprit  ,  le  «eus,    tout  « 

•»  travaillé  contre  elle.  Ilisr.  Kat.  T.  4  ,  p-g-  i^i* 

»  de  lu  JN'at.  de  l'homme.  « 

DISC  OU  RS,  page  /j. 

(Note  5.*)  Les  changenjcns  qu'un  long 
usage  de  marcher  sur  deux  pieds  à  pu  produire 
dans  la  confonnaiion  de  l'homme,  Its  r:.iiport« 
qu'un  oLicrvc  ci:core  entre  ses  oras  eiks  iarnlv» 
«njérieures  des  quadrupèdes,  et  de  Tindurtioix 
tirée  de  leur  maniéie  de  marcher  ,  ont  pu  faire 
iicîire  des  doutes  fur  celle  qui  devoit  nous  être 
la  plus  naïuiclle.  Tous  leç  enfans  commencent 
j»ar  marcher  à  quatre  pieds,  et  ont  besoin  de 
rotre  exemple  ft  de  nos  leçons  pour  appiendre 
k  se  tcuir  d«I>out.  11   y  t.méme  des  nations 
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sauvrjc,';,  telles  qiie  les  Hottentots,  qui,  ne- 
glissant  beaucoup  les  enTans,  les  laissent  mar- 
cher sur  les  maiiissi  Io!i£;-tein:).s  qu'ils  oal  ensuil» 
bien  de  la  peine  à  les  i;e(]ie.<;spr;  autant  en  f«nl 
les  eufansdes  Caraïbes  des  Antilles.  Il  y  a  diver» 
exemples  d'hommes  rjuailrupèJes,  erjepourroî» 
enlr'autres  citer  celui  de  cet  enfant  qui  fat  trouvô 
en  i544  auprès  .!e  Hesse  ,  où  il  amir  été  neuri» 
par  des  loups,  et  qui  disoil  depuis  à  la  cour  da 
Trince  Henri,  q;îe,  s'il  n'eùi  tenw  qu'à  lui ,  il  eût 
inici.x  aimé  retourner  avec  eux  que  de  vivra 
parmi  1rs  hommes.  H  avo't  tellpm&ut  pris  l'ha- 
fcirudei  de  jno;ch?r  comme  ces  3niiriaux  .  qtfil 
fallut  Iwi  attach  r  des  pi.-ccs  de  bois  qui  le  for- 
•oient  à  se  tenir  debout  et  en  équilibre  sur  ttâ 
deux  pieds.  lien  éroii  do  m^me  di-  l'enfant  qu'oa 
Trouva  en  ^694  ,  dans  les  forets  de  Lifhuanie,  et 
qui  TÎvoit  pnrmi  les  ours.  Il  ne  donnait  ,  d.C 
El.  de  Condillac  ,  aucune  marque  de  mison  , 
Snarchoit  sur  ses  piech  et  sur  ses  mains  ,  n'aroit 
aucun  lang^age  ,  et  formoic  des  son?  qui  ne  res« 
sembloient  en  rien  à  ceux  d'un  homme.  Le  petit 
«auvVî^e  d'TIanore,  qu'on  mena  il  v  a  plusieurs 
années  à  la  cour  d'A.ng>terre,  avoit  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'assujt'ttir  à  marcher  sur  deux 
pieds ,  et  l'on  trouva  en  J711  .  deux  autres  sau- 
rafïes  dans  les  Pyrénées,  qui  couroient  par  Ica 
montagnes  à  lamauièiâ  das  quadxupèdea.Quanf 
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é  c^  <ju*on  potrroit  cb'ecier  <]ue  c'fst  se  priver 
ée  Ttisanç  (-ciBiaijusfîont  nous  tirors  lant  il'avan- 
tat;.es;  outre  que  Texomple  des  siuges  montre 
que  la  main  peu*  iort  bien  être  empîoj'ce  <le« 
deux  manières  ,  cela  prouveroit  seulement  fjr.e 
J'honuue  peut  donner  à  ses  membres  une  desii- 
natio»  plus  conmioile  que  crlle  de  la  nature,  et 
non  nuo  la  nouiro  a  «Ic'.tiné  llionime  à  marclitr 
autrement  qu'elle  ne  lui  enseig^ne. 

Mais  il  y  a  ,  re  me  semble  ,  de  beaucoup  meil- 
îcines  raisonsid  dire  pour  soutenir  que  Ihorini* 
est  un  bipède.  Preiniorement,  «juand  on  feroil 
Toir  qu'il  a  pu  d'abord  èir?  conformé  aurrem^nt 
cjue  nous  le  vcyo"s,  et  Ct-ptndant  devenir  eiiila 
ce  qu'il  esr,  ce  n'en  seroit  pas'assez  pour  conclure 
»|ue  c<Ia  se  soit  fait  ainsi  :  c?r  après  avoir  œor  tri 
la  possibilité  de  ces  clian^emens  ,  il  faadroit 
encore  ,  avant  que  de  les  admettre  ,  eh  montrci* 
au  moins  la  vraisemblance.  De  plus,  si  les  bras 
de  l'homme  paroissent  avoir  pu  lui  .<;<*ivir  do 
jambes  au  besoin  ,  c'est  la  seu]e  obsçrvsfioa 
fivoraLle  à  ce  systc  me ,  sur  un  grand  nonibro 
d'autres  qui  lui  sont  contraires.  Les  principale» 
Bont,  que  la  manière  dont  la  tète  d»  l'homme 
est  attachée  h  son  corps,  au  lieu  de  diriger  sa  vue 
borizonialemenl ,  comme  l'ont  tous  les  autres 
animaux,  et  comme  il  l'a  lui-même  en  marchant 
«lebout ,  lui  eût  tenu ,  inarcbani  à  ^uaiie  pieds  ^ 
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les  yeux  directement  fichés  vers  la  terre  ,  sîtaa-J' 
tion  trésTpeu  favorable  à  la  conservation  t!e  l'in- 
divlcln  ;  que  la  quoue  qui   Jiii  manque,  et  dont 
il  n'a  que  faire  marchant  à  deux  pieds,  est  utila 
aux  quadrupî-des,    et   qu'aucun    d'eux   n'en  est 
privé;  que  le  sein  de  la  femme,  très-bien  sitné 
pour  un  bipède  qui  lient  son  enfant  dans  ses  braS;» 
l'est  si  mal  pour  un  quadrupède,  que  nul  ncl'a 
placé  de  cett«  nuinière;  que  le  train  de  derrière 
étant  d'une  excessive   hauteur  à  proportion  de9 
jambes   de  devant,  ce  qui  fait  que  marchant  â 
quatre  nous  nous  traînonssur  Icsgsnonx  ,  le  tout 
eût  fait  un  animal  mal  proportionné  et  marchant 
peu  comniodèment,  que  s'il  eût  posé  le  pied  à 
plat  ,  ainsi   que   la  main  ,  il  auroit  eu    dans  1* 
jambe  postérieure  une  articulation  de  moiiis  quft 
les  autres  animaux,  savoir  celle  qui  joint  le  canon 
au    tibia  ;   et  qu'en   ne  posant  que  la  pointe  du 
pied  ,  comme  il  auroit  sans  doute  été  contraint 
de  faire  ,  le  tarse  ,  sans  parler  de  la  pluralité  des 
os  qui  le  composent ,  paroît  trop  gros  pour  tenir 
lieu  do  cangn,  et  ses  articulations  avec  le  mé- 
tatarse et  le  tibia  trop  rapprochées  pour  donnera 
la  jambe  humaine  ,  dans  cette  situation  ,  )a  même 
flexibilité  qu'ont  celles  des  quadrupè<les.  L'exem- 
ple Jesenfans  étant  pris  dons  uniîge  où  ks  force» 
natuiélles  ne  sont  point  encore  développées,  ni 
1*3  membres  rafi^rmis;  ue  ccsclut  rien  ia  lovr. 


N   O    T    K    ^.  T""- 

ft  j'oinieroi»  autant  dire  que  les  chiens  no  sont 
pa5  deilinês  à  marcher,  parce  qu'ils  ne  font  qua 
raînper  quelques  semaines  après  leur  iiaissaiu  *>. 
Les  fuit»  particuliers  ont  encore  peu  de  lbfc« 
contre  U  pralique  uuiversolle  de  tous  les  Iioni- 
nies,  même  des  nations  qui,  n'ayant  eu  aucune 
coinmnnicaiion  a^ec  les  autres,  n'avoient  pu 
rien  imiter  d'elles.  Un  enfant  abandonné  dant 
une  foièt  avant  que  de  pouvoir  marcher,  et 
nourri  par  quelqua  bêle  ,  aura  suivi  l'exemple 
de  sa  nouriice  eu  s'exerçant  à  marcher  comme 
elle;  Ihabitade  lui  aura  pu  donner  des  facilités 
qu'il  ne  tenoir  poiut  de  la  nature,  et  comme 
des  manchots  parviennent ,  à  force  d'exercice  ,  k 
faire  avec  leurs  pieds  tout  ce^ue  nous  l'aisons 
de  nos  m^ins,  il  sera  paivenu  enfin  à  employé* 
tes  mains  à  l'usage  des  piedj. 

Fane  47.  (N0TE4*.)  S'il  se  trouToit  parmi 
mes  lecteurs  quelque  assez  mauvais  Physicien 
pour  me  faire  des  difficultés  sur  la  supposition 
de  celte  fertilité  naturelle  de  la  terre ,  je  vais 
lui  répondre  par  le  passage  suivant. 

«  Comme  les  végétaux  tirent  pour  leur  nour- 

•  riture   beaucoup  plus  de  substance  de  l'air  «t 

•  de  l'eau  qu'ils  n'eu  tirent  de  la  terre  ,  il  arriva 
»  qu'en  pouirissant  ils  rendent  à  la  terre  plus 
m  qu'ils  n'en  ont  tiré  ;  d'ailleurs  une  foret  dé- 
■  ttfimiac  les  e^ux  à%   la  pluie  «u  arriîtaatles 
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«  vapeurs.  Ainsi  dans  un  bois  que  Ton  censert»-- 
«  roit  bien  long-temps  sans  y  toueher  ,  la  couche» 
•»  de  tfire  qui  sert  à  la  végctaiion  augnienteioit 
5>  considéi-iblcment  :  mais  les  animaux  rendant  . 
s»  moins  à  la  terre?  qu'ils  n'en  liienl,  et  les  hom- 
>»  mes  faisant  des  consommations  énormes  d<s 
»  bois  et  de  plantes  pour  le  feu  et  pour  d'autres 
1»  usrj::es  j  il  s'ensuit  que  la  couche  de  terre  vô- 
«  gétale  d'un  pays  habité  doit  toujours  dimi- 
n  nuer  ,  et  devenir  eniin  comme  le  terrain  de 
5>  l'Arabie  rétrêe  ,  et  comme  celui  de  tant 
j>  d'autres  prorinces  de  l'orient,  qui  est  en  effet 
5>  le  climat  le  plus  anciennement  habité,  oiirott 
»  ne  trouve  que  du  sel  et  des  sables  :  car  le  sel 
a>  fixe  des  plante*  et  des  ani^naux  reste  ,  tandis 
»  que  toutes  les  autres  parties  se  volatilisent. 
».  M.  de   Buffcn,  Hin.  ]Sût.  » 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  de  fait  par  la 
quantité  d'arbres  et  de  plantes  de  tonte  espèce,  i 
dont  étoient  remplies  presque  toutes  leslsles  dé-  i 
serres  qui  ont  élé  découvertes  dans  ces  dernier» 
siècles,  et  parce  que  l'hisioire  nous  apprend  des 
forêts  immenses  qu'il  a  fallu  abattre  par  toute  la 
terreà  mesure  qu'elles'estpeuplée  ou  policée.  Su» 
«juoi  je  ferai  encore  les  trois  remarques  suivantes. 
L'une,  ques'il  y  a  uuesoj  te  de  végétaux  qui  pui?.»!» 
compenser  la  déperdition  de  matière  végétale  qui 
fce  fait  parles  animaux,  selon  le  raisonnement  d« 

M. 
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M.  de  Biifron  ,  ce  sont  suv-tout  les  boi.'».  (!ontle$  ' 
tètes  et  les  feuilles  rassenibleut  et  s'appiopricui 
plus  «Veaux  et  de  -vapeurs  que  ne  font  le^  autre* 
plantes.  La  seconde,  que  la  tlostructjon  du  &ol , 
c"est-à-fliie  ,  la  perle  Je  la  subsccnce  propre  à  la  , 
•végétation  ,  doit  s'accélérer  à  propoition  que  la 
teiie  est  plus  cultivée,  que  les  habitans  plus 
iiidusrrieurc  ,  consoninicnt  en  plus  i^rando  abon- 
dance sts  productions  de  tome  espèce.  La  iroi- 
sième  et  plus  importante  reniarquc,  est  que  lc$ 
fru  ts  des  aibres  fournissent  à  l'aninial  une  noui- 
rlture  plus  abondante  ,  que  ne  peuvent  laiie  lea 
autres  véj^étaux  ;  expérience  que  j'ai  faite  inoi- 
niéme,  en  comparant  les  produits  de  deux  ler- 
rainségauxen  grandeur  et  en  qualité,  l'uncouvcH 
de  cliàtaigntrs  et  Taulie  semé  de  bled. 

Page  47.  (Note  5.  *)  Parmi  les  quadru- 
pèdes, les  deux  distinctions  les  plus  univejsoilc» 
des  espèccsvoraces  se  tirent,  l'une  de  la  figure  de» 
dents,  et  l'autre  de  la  conformation  des  intes- 
tins. Les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  végétaux 
ont  tous  les  dents  plates,  comme  le  clie- al  ,  la 
bœul,  le  mouton,  le  lièvre  ;  mais  les  •*<;'.  acca 
I9S  ont  po'ntues  ,  comme  le  chat  ,  le  chi-  ,  la 
loup,  le  renard.  Et  quant  aux  intestins,  les  fru- 
givores en  ont  quelques-uns,  tels  que  le  colon, 
^ui  ae  se  trouyeut  paj  dans  les  am'maux  vorace^ 
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fl  semble  donc  que  l'homme,  ayant  les  dents  et 
les  intestins  comme  les  ont  les  animaux  frugi- 
Tores,  devroit  naturellement  être  rangé  dam 
cette  class'î  :  et  non-seulement  les  obserrations 
etiatomiqnes  confirmenf  cette  opinion  .  mais  les 
monumens  do  l'antiquité  r  sont  encore  très-fa- 
vorables. «  Dicéarquc,  dit  Sf.-Jérôme,  rapporta 
m  dans  f^es  •livr<*s  des  antiquités  grecques  que, 
M  sous  le  règnede  Saturne,  où  la  terre  «toit encore 
*»  fertile  p<5r  elle-même  ,  nul  homme  ne  man- 
».  <::eoit  de  chair  ,  mais  que  tous  viroient  des 
♦>  fruits  et  des  légumes  qui  croissoient  neturel- 
»>  Icirent'i».  (  XiV.  z  ^  cdv.  Jovinian.^Ccttc  ojij- 
n'on  se  peut  encore  appuyer  sur  l^s  relations  d(» 
plusieurs  TD-^ageiTTS  mo<JerRes;  François  Corréal 
t^;moigne  cntr'anfrc*:  e'iela  plupart  des  habirans 
des  Lucayes  que  les  Espagnols  transporrérenr  au:c 
Islcs  de  Cuba,  de  Sr-Doiningue  "t  ailleurs, 
ïT.oururent  pour.ivoir  mangA  de  la  rhair.  On  peu? 
voir  par-ld  qu^  je  nrglige  bif>n  désavantages  nue 
je  pourvois  fairevaloir.  Caria  proiectanr-presque 
l'unique  sujet  de  combar  entre  les  animaux  car- 
liaciers,  et  les  frugivores  virant  entr'r-ux  dans 
une  paix  continuelle  ,  si  l'espèce  humaine  étoit 
de  ce  dernier  genre  ,  il  est  clair  qu'elle  auroit  eu 
beaucoup  plus  de  facilité  à  subsister  dans  l'état 
de  naruie,  beaucoup  moins  de  besoin  et  d'occa- 
(icn  J'en  ioitir. 
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Tage  so-  (Note    6.  *)  Toutes  les  conncia- 
jancesqui  tleinanJent  delà  réflexion,  routes  relies 
qui  ne  s'acrjuièrent  que  par  rcnchaîr.fuient  drs 
idées  et  110  se  perfectionnent  que  successi\emejir, 
semblent    ène    tout-à-fair  hors  delà  portée  <î« 
rhoninie  sauvage,  faute  de  communication  avec 
«es  semblables,    c'est-à-dire,    faute  de  l'instru- 
ment q^ui  sert  à  cette  coniniunication  et  des  be- 
soins qui  la  rendent  nécessaire.  Son  savoir  etsoa 
industrie  se  bornent  à  sauter,  courir ,  se  br.trre  , 
lancer  une  pierre ,  escalader  un  arbre.  Mais  s'il 
s*  sait  que  ces  choses,  en  revanche,  il  les  saii 
beaucoup  mieux  que  neus  qui  n'en  avons  pas  le 
même  besoin  que  lui  ;  et  comme  elles  dépendeni 
■uniquement  de   l'exercice  du  corps  ,  et  ne  sont 
susceptibles  d'aucune  communicat/on  ,  ni  d'au- 
cun  progrès  d'un  individu  i  l'autre,  le  premier 
honiTNe   a   pu    y  être    tout  auàsi  h-bile  que  sCS 
derniers  descendans. 

Les  relations  des  Voyageurs  sont  pleines 
d'extmples  de  la  force  et  de  la  vi-^ijucur  des 
hommes  chez  les  nations  barbares  cl  sauvages; 
elles  ne  vantent  guèies  moins  leur  adresse  et  leur 
légèreté;  et  comme  il  ne  faut  que  des  yeux  pou» 
observer  ces  choses,  tien  n'empêche  qu'on  n'a- 
joute foi  à  ce  que  certifient  là-dessus  des  témoin» 
oculaires;  j'en  lire  au  hasard  quelques  exemples 
ies  premier*  livr«5  qui  me  lombeni  sous  la  niaio* 
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«  L<y%  îlorteiuots  ,  dit  Kolbfn  ,  en'cn^etil 
»»  mieux  la  pèche  que  les  Européens  du  Cap. 
»  Leur  habileté  est  égnle  au  filet,  à  l'hameçon 
»  et  au  dard,  dans  les  anses  comme  dans  le» 
«  rivjôres.  Ils  ne  prennent  pas  moins  habilement 
•)  le  poisson  avec  la  main.  Ils  sont  d'une  adresse 
t>  incomparable  à  la  naj^o.  Leur  manière  de  na- 
I»  ger  a  quelque  chose  de  surprenant  et  qui  leuf 
f  est  tout-à-fait  propre.  Ils  nagent  le  corps  droit 
»  et  les  mains  étendue;  hors  de  l'eau  ,  de  sorte 
»  qu'ils  paroissent  marcher  sur  la  terre.  Dans  la 
m  plus  g^rande  agitation  de  la  mer,  et  lorsque  les 
•>  ilôts  forment  autant  de  montagnes  ,  ils  dansent 
•»  en  quelque  sorte  sur  le  dos  des  v.iîiucs,  mon- 
te tant  et  descendant   comme   un   morceau   de 

•  liége.  ; 

»  Les  Hottentots  ,  dit  encore  lo  même  auteur, 

*  sont  d'une  adresse  surprenante  à  la  cli?sse ,  ej 
•>  la  légèreté  de  leur  course  passe  l'imagination.  » 
Il  s'étonne  qu'ils  ne  fassent  pas  plus  souvent  ua 
mauvais  usage  de  leur  agilité  ,  ce  qui  leurarriva 
pourtant  quelquefois  ,  comme  on  peut  juger  par 
rex<?mple  qu'il  en  donne.  «  Un  mcr^lot  Hoilan» 
•I  dois  en  débarquant  au  Cap,  chargea,  dit-il, 
>»  un  Ilottcntot  de  le  suivre  à  la  ville  avec  ua 
«»  rouleau  de  tabac  d'cnviion  vingt  livres.  Lois- 
t)  qu'ils  furent  tous  deux  à  quelque  diiît-ince  d« 
-o  la  troupe,  h  Hotteatot  demanda  au  maiclat 


m  .Vil  «aroit  courir  ?  Courir  !  répond  le  Hollan- 
o  .Joi^,  oui,  fort  bien.  Voyons,  reprit  l'Africain, 
»>  et  luvant  avec  le  labac,  il  disparut  presque 
n  aussitôt.  Le  matelot  conlonilu  dans  cette  nier- 
»  Teillcnse  vhcssc,  ne  pensa  point  à  le  pour- 
■■  «uivre,  et  ne  retit  jamais  ni  «on  tabac,  ni 
h  «on  porteur. 

M  Ils  ont  la  vue  si  prompte  et  la  main  si  cer- 
m  taine  ,  que  les  liiiropcens  n'en  approchent 
w>  point.  A  cent  pas  ils  toucheront  <l"un  coup  de 
»  pierre  une  marque  de  la  grandeur  d'un  demi- 
»  8ou;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant,  c'est 
»  qu'au  lieu  de  fixer  comme  nous  les  yeux  sur 
»  1"  but,  ils  font  des  mouvemens  et  des  contor- 
»  sions  continuelles.  Il  semble  que  leur  pierra 
»  soit    portée  par  une  niaiii  inrisible.  » 

Le  P.  du  Tertre  dit  à-peu-prés  sur  les  Sauva^rej 
lies  Antilles  Ic^  mêmes  clioses  qu'on  vientdelire 
sur  les  Hoctcntots  du  Cap  de  Bonne-Espérance. 
11  vante  sur-tout  leur  justesse  à  tirer  avec  leura, 
flèches  ,  les  oiseaux  au  vol  et  les  poissons  à  I4 
rage,  qu'ils  prennejit  ensuite  en  plongeant.  Les 
Sauv.T^rs  de  l'Amérique  septentrionale  ne  sont 
ras  moins  cilèhres  par  leur  force  et  par  leur 
«''.res.se;  et  voici  nn  exomp!»  qui  pourra  fairo 
;iigcr  de  celles  des  Indiens  de  l'Amérique  méri- 
dionale. 

^  l'ânaas  174S,  u«  Indien  tie  Buenos-Airw 
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ayanr  été  condamné  aux  galères  à  Cadix,  pro- 
posa au  gouvei'nement  de  racheter  sa  liberté  ea 
exposant  sa  vie  dans  une  tère  publique.  Il  promit 
qu'il  attaqueroit  seul  le  plus  furieux  taureau  sans 
autre  arme  en  main  qu'une  corde,  qu'il  le  ter- 
rasseroit,  qu'il  le  saisiroitavecsa  corde  par  telle 
partie  qu'on  indiqueroit ,  qu'il  leselleroit,  le 
brideroit  ,  le  monteroit  et  combattroit  ainsi 
monté,  deux  autres  taureaux  des  plus  furieux 
qu'on  feroit  sortir  du  Torillo,  et  qu'il  les  met- 
troit  tous  à  mort  l'un  après  l'autre  dans  l'instant 
qu'on  le  lui  commanderoit,  et  sans  le  secours 
ce  personne,  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'Indiea 
tint  parole  et  réussit  dans  tout  ce  qu'il  avoic 
promis  ;  sur  la  manière  dont  il  s'y  prit  et  sur  tout 
le  détail  du  eomliat,  on  peut  consulter  le  pre- 
mier Tome  m-ia,  dei  Observations  sur  l'Histoire 
Naturelle  Je  M.  Gautier,  d'où  ce  fait  est  tiré, 
pa-e  26-. 

Pc"e  6P.  (  Note  7.  *)  «  La  durée  de  la  vie 
M  des  c'iiev'aux  ,  dit  M.  de  Euifon  ,  est ,  comme 
5>  dans  toutes  les'autres  espècesjd'animaux,  pro- 
f>  portionnéeà  la  durée  du  temps  de  leur  accrois- 
M  sèment.  L'homme  qui  est  quatorze  ans  à  croî- 
»>  tre  peut  TÎtre  six  ou.septfoIs  autantde  icjnps, 
»  c'est-à-dire  ,  qualr>î-viMgt-dix  ou  cent  ans  ; 
w  h  cheval  ,  dont  r<'.ccroissement  se  fait  eu 
n  quatre  au5;  pcui  vivre  six  ou  sept  fois  auiaar^ 
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»  c'cst-à-dîre  ,  Tiugt-cinq  ou  rrente  ans.  L».i 
«  cxeniplcsqui  pourroient  être  contraires  àcetre 
»  ri'gle  sont  si  raies  ,  qu'on  ne  doit  pas  m'-ma 
»  les  regarJer  comme  une  exception  dont  on 
»  puisse  tirer  des  conséquences;  et  commt;  les 
«  gros  clievaux  prennent  leur  accroissement  en 
»  moins  de  temps  que  les  chevaux  fins,  ils  vivent 
»  aussi  moins  de  temps,  et  sonc  vieux  dès  Tàgedt 
»  quinze  ans.  >> 

Fat^e  /OS.  (Note  8.  *)  Je  crois  Toir  entre 
les  animaux  carnaciors  et  frugivores  une  autre 
différence  encore  plus  génôrale  que  celle  que  J'ai 
remarquée  dans  la  note  (5.  *  ) ,  puisque  cellc-cî 
«'étend  jusqu'aux  oiseaux.  Celte  différence  con- 
siste dans  le  nombre  des  petits  ,  qui  n'excèd» 
jamais  deux  à  chaque  portée,  pour  les  espèces 
qui  ne  vivent  que  de  végétaux,  et  qui  va  ordi- 
nairement au-delà  de  ce  nombre  pour  les  ani- 
maux voraces-Ilest.aiséde  connoître  à  cet  égard 
la  destination  de  la  nature  par  le  nombre  des  ma- 
melles, qui  n'estque  de  deux  dans  chaqur^i'emelle 
de  laçremière  espècei  comme  la  jument,  la  va- 
clie  ,  la  cheTre  ,  la  biche,  la  brebis,  etc. ,  et  qui 
«si  toujours  de  six  ou  de  huit  dans  les  autres  fe- 
melles ,  comme  la  chienne,  la  chntte,la  louve, 
la  tigresse  ,  etc.  La  poule,  l'oie,  la  canne,  qui 
«ont  toutes  des  oiseaux  Yo/accs,  ainsi  que  l'aij^ie, 

répenier^  lacliouciiC;  foadcut  aus«i  et  coctg 
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vent  un  gran il  nombre  tVceuf*,  re  qui  n'arfi^e^ 
jamais  à  ia  colomb  ^ ,  à  la  roiirterelio,  ni  aux  f»i- 
seaux  qui, ne  mangent  absolument  que  dii  grain| 
lesquels  ne  pondent  el  ne  couvent  fjuôres  que 
tleux  œufs  â  la  fois.  La  raison  qu'on  peut  donner 
de  cette  diflérence  ,  est  que  les  animaux  qui  ne 
vivent  que  d'herbes  et  de  pb-.ntes,  demeurant 
presqu''  tout  le  jour  à  la  pâture,  et  étant  forcos 
d'einpiover  beaucoup  de  temps  à  se  nourrir,  ne 
pourroient  suffire  i  allaiter  plusieurs  petits,  au 
lieu  que  L:S  voraces  faisant  leur  repas  prcs-^u'en 
vn  instant,  peuvent  plus  aisément  et  plus  sou- 
•vent  retourner  à  leurs  petits  et  â  leur  chasse, 
et  réparer  la  dissipation  d'une  si  grande  quantii* 
tje  lait.  Il  y  auroit  à  tout  ceci  bien  àes  observa- 
lions  particulières  et  des  réflexions  à  faire;  mais 
ce  n'en  est  pas  ici  le  lieu,  et  il  me  suffît  d'avoir 
montré  dans  cette  partie  le  système  le  plus  gé- 
néral de  la  nature,  système  qui  fournft  une  nou- 
\elle  raison  de  tirer  Thouime  de  la  classe  det 
animaux  carnacîers,  et  de  le  ranger  parmi  les 
«spèces  fi  ugivores. 

Pc.'T.  60.  (Note  f)-*  )  Un  Atiîeur  célébra 
calculant  les  biens  et  les  maux  de  la  vie  hu- 
maine, elcomparantîes  deux  somme*:,  a  trouvi 
que  la  dernière  turnn£<;oit  l'autre  de  beaucoup  , 
et  qu'à  tout  prendre  ,  la  vie  étoit  pour  Iliommo 
sa  assez  mauvais  prs^ent.  J>  ne  suis  point  sià^ 
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^    ^  (^'  ^a    conrlusion  ;  Il    a    tiré   fOiH  ces  lai. 

t     i:iriiuns  <le  U  constitution  de  l'homme  civil  : 

•  iMùt    remonté    jusqu'à  l'homma    naturel,  oa 

pfut  juger  qu'il   eût  troavc  des   résultats  très- 

'^  '     reui,  qu'il    eût   appcrcu  quf   l'homme  n'a 

:s  de  maux  qua  ceux  qu'il   s'est  donné  lui- 

e,    et  que  la  nature  eût  été    justifiée.  C« 

•  pas  sans  peine  que  nous  sommes  parvenus 

;i5  rcntlre  si   malheureux.  Quand  d'un  côté 

consdère  les   immenses  travaux    des  hom- 

.  tint  Je  sciences  appro^onilics ,  tant  d'arts 

tes,  tant  àf  forces  employées,  des  abymes 

!«$,   des  moalagnes   lajèes  ,    des   rochers 

•; ,  des  fleares  rendus  naviffables ,  iei  terre» 

>  liées,  des  lacs   creusés,  des  marais  dessé- 

.  <-!c«  bàtime;  »  énormes  élevés  sur  la  rerr«, 

, T  couveite  de  vaisseaux  et  de  natelofs  ; 

e  <I>J  l'autre  on  recherche  aAvc  un    peu  de 

:ation,  les  vriiis  avantages  qui  ont  résulté 

«t  cela,    pour  le  bonheur   de  l'espèce  liu- 

»,    o«    ne   peut  qu'être   frappé  de  l'étou- 

r.anît»  diNpropoTtion  qui  règne  entre  ces  choses, 

|«t    ciéploier   l'aveugemeni  de    l'homme,    qui, 

p^ur  nourrir  son  fol  orpueil   et  je  ne  sais  quell* 

^uf   admiration  de  lui-même,  le  fait    courir 

ardf'ur  après  toutes    le»  misères  dont  il  est 

piible  ,   et  que  la  bienÊalsanle  natuie  avoil 

soin  d'écarter   de  lui. 

.  $  hommes  tout  uiwcbauS;  uut  Ufit»  t{  C9Ji4 
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tinuelle  expérience  dispense  de  la  preuTe  ;  €«;< 
pendant  l'homme  «st  naturelltmcnt  bon  ,  je 
crois  l'avoir  démon  (ré  ;  qu'est-ce  donc  qui 
peut  l'avoir  dépravé  à  ce  point,  sinon'  les  chan- 
gemens  survenus  dans  sa  constitution,  les  pro- 
grès qu'il  a  faits,  et  les  connoissances  qu'il  a 
acquises  ?  Qu'on  adrairo  tant  qu'où  voudra  la 
société  humaine  ,  il  n'en  sera  pas  moins  vrai 
qu'elle  porte  nécessairement  les  hommes  à 
s'entre-hair  à  proportion  que  leurs  inlérèis  se 
croisent  ,  à  se  rendre  mutuellement  des  service* 
apparens  et  à  se  iaire  en  effet  tous  les  maux 
imaginables.  Que  peut-on  penser  d'un  com- 
merce où  la  laison  de  chaque  particulier  lui 
dicCt  des  maximes  directement  contraires  à 
celUs  que  la  raison  publique  prêche  au  corps 
ée  la  société,  et  où  chacun  trouve  sou  compte 
dans  le  malheur  d'autrui  !  II  ny  a  peut-ctre 
pas  un  homme  aisé  à  qui  des  liériiiejs  avidô* 
et  souvent  ses  propres  enfans  ne  souliaitcjit  la 
inoit  en  secret;  pas  un  vaisseau  en  mer  dont 
le  naufrafje  ne  fût  une  bonne  nouvelle  pour 
quelque  négociant;  pas  une  maison  qu'un  dé- 
biteur de  mauvaise  loi  ne  roulùt  voir  brûler 
avec  tous  les  papiers  qu'ell*  contient  ;  pas  uu 
peuple  qui  ne  se  réjouisse  des  désastres  de  sts 
Toisins.  C'est  ainsi  que  nous  trouvons  noua 
avantage  dans  le  préjudice  de  uo5  scmblableAj 
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«r  que  lu  perte  âe  Tun  fait  presque  toujouri 
]«  prospérité  de  l'autre  :  mais  ce  qu'il  y  a  d« 
plus  dangereux  encor»  ,  c'eit  qiia  le«  calami- 
tî-»  publiqu«s  font  l'attente  et  l'espoir  d'une 
mulrirude  de  particuliers.  Les  uns  veulent  des 
jraladles  ,  d'antres  la  mortalité,  d'autres  la 
fruerr"  ,  ^''.itjrres  la  famine  rj'ai  tu  des  hommes 
«tffreux  pleurer  d^  douleur  aux  apparences  d'une 
«nn«c  fertile;  et  le  grand  et  funeste  incendie  de 
londres  qui  coûta  la  rie  ou  les  biens  à  tant 
d*»  malheureux  ,  fit  peut-être  la  fortune  à  plui 
de  dix  mille  personnes.  Je  sais  que  Montagne 
|}làme  l'AthAnien  Démades  d'avoir  fait  punie 
•un  ouvrier  qui ,  vendant  fort  cher  des  cer- 
cueils, gagQoit  beaucoup  à  \»  mort  des  citoyens  ; 
mais  la  raison  que  Montagne  allègue  étant  qu'il 
faudroit  punir  tout  le  monde,  il  est  évident 
qu'il  confirme  les  miennes.  Q:i'on  pénètre  donc 
au  travers  de  no";  frivoles  démonstrations  da 
bienveillanc«  ,  co  qui  se  passe  au  fond  des 
cœurs  ,  et  qu'on  rèfiéciiisse  à  ce  que  doit  ètro 
un  trat  de  choses  où  tous  les  hommes  sont: 
i- — /,.  jg  jg  caresser  et  de  se  détruire  mutueU 
nt,  et  où  ils  naissent  ennemis  par  devoir 
lur^HS  par  intêrrt.  Si  l'on  me  répond  que 
'  oriétè  est  tellement  constituée,,  que  chaque 
i  liime  gagne  à  servir  les  antres,  je  répliquerai 
f;je  cela  «eroit  fort  bieu  s'il  ne  gagnoit  encor^ 
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plus  à  leur  nuire.  Il  n'y  a  point  cl«  proGt  sî 
légitime  qui  ne  so-t  surpassé  par  celui  qu'on  peut 
faire  illégitimement,  et  le  tort  fait  au  prochain 
est  toujours  plus  lucratif  que  les  services.  Il  n« 
s'agit  donc  pi  as  que  de  trouver  les  moyens  de 
«'assurer  l'impunité,  et  c'est  à  quoi  les  puissans 
emploient  toutes  l«urs  forces  ,  et  les  foible* 
toutes  leurs  ruses. 

L'homme  sauvage,  quand  il  a  dîné  ,  est  en 
paix  avec  toute  la  nature  et  l'ami  de  tous  ses 
semblables.  S'agit-il  quelquefois  de  disputer  son 
lepas  ?  il  n'en  vient  jamais  aux  coups  sans  avoir 
auparavant  comparé  la  difficulté  de  vaincre  avec 
celledetrouverailleurssasubsistance,  et  comm» 
l'orgueil  ne  se  mêle  pas  du  combat,  il  se  ter- 
mine par  quelques  coups  de  polnj^;  le  vainqueur 
mange  ,  le  vaincu  va  chercher  fortune  ,  et  LouC 
est  pacifié.  Mais  chez  l'homme  en  société  ,  co 
sont  bien  d'autres  affaires;  il  s'agit  première- 
snenl  de  pourvoir  au  nécessaire,  et  puis  au  su- 
perflu ;  ensuite  viennent  les  délices,  et  puis  les 
immenses  jichesses,  et  puis  des  sujets,  et  puii 
des  esclaves,  il  n'a  pas  un  moment  de  relâche; 
ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier,  c'est  que  moins 
]es  besoins  sont  naturels  et  pressans  plus  les 
passions  augmentent ,  et,  qui  pis  est,  le  pouvoir 
de  les  satisfaire  ;  de  sorte  qu'après  de  longues 
prospérités;  aprèi  avoir  englouti  bieodci  trésora 
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tx  (!?solê  bien  des  hommes,  mon  héros  finira 
par  tout  égorger  jusqu'à  ce  qu'il  soit  l'unique 
maître  de  l'univers.  Tel  est  en  abrège  le  tableau 
moral,  sinon  de  la  vie  humaine,  au  moins  des 
prôieniious  «ecrèles  du  cœur  de  lout  honimo 
ci\i!isé. 

Comparez  sans  prtjugcs  l'état  de  l'homme 
civil  aiec  celui  de  l'homnie  Sauvage  ,  et  re- 
cherchez,  si  vous  le  pouvez,  combien,  outra 
sa  méchanceté,  ses  besoins  et  ses  misères,  lo 
premier'a  ouvert  de  nouvelles  portes  à  la  dou- 
leur et  à  la  mort.  Si  vous  considérez  les  peines 
d'esprit  qui  nous  consument,  les  passions  vio- 
lentes qui  nous  épuisent  et  nous  désolent ,  les 
travaux  excessifs  dont  les  pauvres  sont  surchar- 
gés ,  la  molesse  encoi  e  plus  dangereuse  à  laquelle 
les  riches  s'abandonnent,  et  qui  font  mourir 
los  uns  de  leurs  besoins  ,  et  les  autres  de  leurs 
excès.  Si  vous  song_-7.  aux  monstrueux  mélanges 
des  alimens,  à  leurs  pernicieux  assaisonnemens, 
aux  denrées  corrompues  ,  iiux  drogues  falsifiées, 
aux  friponneries  de  ceux  qui  les  vendent  ,  aux 
erreur»  de  ceux  qui  les  administrent  ,  au  poison 
des  vais<!eaux  dans  lesquels  on  les  prépare;  si 
TOUS  faites  attention  aux  maladies  épidémiques 
engendrées  par  le  mauv<t!s  a.r  parmi  des  mul- 
titudes d'honmiei  lassemblcs,  à  celles  qu'occa- 
sionnent la  déJicate«se de  noti  e  maaière  de  virre, 
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li'i,  passages  alternatifs  de  l'iniéiieur  de  nos  ma>- 
o(>iis  PU  grand  air,  TusaL'C  des  habiilcmeus  pris 
ou  -luiités  avec  trop  peu  de  précaution,  et  tous 
]es  soins  que  notre sensualiic  e>;ces:siveà  tournés 
<?ii  habir^jdes  néces-saires,  et  douï  ia  négl.gence 
ou  la  piivation  nous  coûte  ensuit-e  la  vie  bu  la 
saritè  :  si  vous  mettez  en  ligne  de  compte  les 
incendies  ei  les  tremb'.enieiis  de  terre  qui,  cou- 
'suniar.t  ou  renversant  des  villes  entières,  en 
lont  rtéiii  les  liabitans  par  milliers;  eu  un  mot, 
si  vous  réuiiiiîscz  les  d.'>ngers  que  toutes  ces  causes 
assemblent  contiaueiieniejjl  sur  nos  tètes  ,  vous 
sentirez  combien  la  nature  nous  fait  payer  cher 
le  riê,jris  que  nous  avons  fait  de  ses  leçon*. 

Je  i:e  répêtetai  point  ici  sur  la  gueire  ce  que 
j'en  ait  dit  ailleurs;  mais  je  vou'lrois  que  les 
gens  instruits  voalus9cnr  ou  osassent  donner  une 
£l;isau  public,  le  détail  des  Iiorreurs  qui  se  com- 
mettent da»:&  les  armées  par  les  enricpreneui  s 
des  vivres  et  des  hôpitaux  :  on  verroit  que  leurs 
manœuvres  ,  non  trop  secrètes,  par  lesquelles 
les  plus  brillsntes  années  se  fondent  en  moins 
de  rien  ,  font  plus  périr  de  soldats  que  n'<  n 
jnoissonne  le  ier  ennemi:  c'est  encore  un  calcul 
non  moins  étonnant  qne  celui  des  hommes  que 
la  iner  englou'it  tous  les  ans,  soit  par  la  faim, 
soit  par  le  scorbut,  soit  par  les  pirates,  soit  par 
le  feu,  6oit  par  les  naufiaj^'es.  11  est  clair  gu'il 
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fàiit  mettre  aassi  sur  lo  compte  de  la  propriété 
établie,  et  par  conséquent  de  la  société,  Im 
assassinats  ,  Ips  empoisonnemcns,  les  vols  de 
piands  chemins  ,  et  les  pnrtiiions  mcme  de  ces 
crimes  ,  punitions  nécessaiies  pour  prévenir  de 
jJijs  ^r.mds  maux,  mais  qui,  pour  le  meurtse 
d'un  homme,  coûtant  la  vie  à  deux  ou  davan- 
taf^e,  ne  laissent  pas  de  doubler  réellement  la 
perte  ùe  l'espèce  humaine.  Combien  de  moyens 
honteux  d'empôcher  la  naissance  des  hommes 
et  de  tromper  la  nature  !  soit  par  ces  j^oùts 
Lrutaux  et  dépravés  qui  insultent  son  plus  c'iar- 
jnant  ouvrage,  goûts  »[ue  les  Sauvages  ni  les 
animaux  ne  connurent  Jamais,  et  qui  ne  sont 
lU'j  dans  les  pays  policés  que  d'une  imagination 
corrompue;  xoit  pur  ces  avortemeus  secrets, 
dignes  fruits  de  la  débauche  et  de  l'honneur 
■Vicieux;  soit  par  l'exposition  ou  le  meurtre  d'ime 
multitude  d'enfans ,  victimes  de  la  misère  de 
!purs  parens  oa  de  la  houtc  barbare  de  leurs 
jnères;  soit  enfin  par  la  mutilation  de  ces 
TtKiilioureux  dont  une  partia  do  l'existence  et 
loate  la  postérité  sont  sacrifiées  à  de  vaines 
chansons,  ou,  ce  qui  est  pis  encore,  à  la  brn- 
t  ".le  jalousie  de  quelques  hommes:  mutilation  nu; 
dins  ce  dernier  cas,  outrage  doublement  !a  na- 
ture, et  par  Je  rrjiteinentque  r^ccivpjit  ceux  qui 
lâsowfncnr,  çrp;r  l'usa 5e  auquel  ils  so!U  décliné*. 
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Mais  o'est-il  pas   milic  css  pTus  frèquens  «C 
plus  danj^creux  encore  ,  où    J«s  drcùs  paterne!» 
offensent  ouvertt?>ncnt  riiumaitité  ?  Combien  «ie 
taleiis  enfouis  et  d'inclinations  forcées  par  rim- 
prudente  contrainte  des  pères  I  Couibieu  d'hom- 
mes se  seroieot  distingués  dans  un  état  sortabie, 
qui  meurent  mallieureiix  et  déshonorés  dans  nu 
antre  état  pour  lequel  i!s  n'avoiont  aucun  goût  î 
Coiribien  de  mariages  heureux  ,  mais  inéj^ainc  , 
ont    été   rompus    ou   ttoubJés,    et  combien  <3e 
chastes  épouses  déshonorées   par  cet,  ordre  <!«» 
conditions  toujours  en  contradiction  avec  celuii 
de  la  nature  î  Combien  d'autres  unions  bizarres 
formées  par  l'intérêt  et  désf»vouérs  par  F-amour 
et  parla  raison  !  Combien  même  d'époux  honnè- 
t'..'S  et  vertueux  font  mutuellement  leur  supplice 
p/)ur  avoir  été  mal  assortis  l  Combien  de  jeunes 
et  malheureuses   victimes  de  l'avarice  de   leurs 
parens  ,   se    plongent  dans   Je   vice,  ou    passenc 
leu-s  tristes  jours  dans  les  larmes,  et  gémissent 
dans  les  liens  indissolubles  rjiio  l.>  cœur  repousse, 
et  que  l'or  seul  à  formés  î  Heureuses  quelquefois 
celles  que  leur  conra<^«>  rr  leur  vertu  même  ar- 
rachent à  la  vie,  avant  qu'une  vioience  barbare 
les  force  à  la  passer  dans  le  crime  ou  dans  le  dè- 
se-ipoir.  Pardonnez-le  moi  ,  père  et  mère  à  janiaia 
déplorables:  j'aigris  à  r'^gret  vos  douleurs;  mmi 
puissenr-el.'es  servir  d'exempl»  éieauel  et  tenib!» 


"N  o  r  T.  n.  j85 

à  qniconqne  ose,  au  nom  nu'mc  de  la  nature  j 
violer  le  plus  sacré  tle  ses  dioits. 

Si  je  n'ai  parl^  que  «le  ces  nœuds  mal  formés, 
qui  sont  l'ouvrage  de  noire  police,  pejase-t-cn 
*jueceux  où  l'amour  et  la  synipalhie  or.t  picsidé, 
•oient  eux-mêmes  exempts  d'iiiconvéniens?  Que 
ceroit-ce  si  j'entrepreuoisde  montrer  l'espèce  liu- 
jnaine  attaquée  danssa  source  même  ,  et  jusque» 
dans  le  plus  saint  do  tous  les  liens;  où  l'on  n'ose 
plus  écouter  la  nature  qu'après  avoir  consulté 
la  Ibrtunc  ,  et  où  le  désordre  ciril  confondunt 
les  vertus  et  les  vices,  la  continence  devient  une 
précaution  criminelle  ,  et  le  refus  de  donner  la 
Tie  à  son  semblable,  un  acte  d'humanité  ?  IMais 
sans  déchirer  le  voile  qui  couvre  tant  d'horreurs  , 
contentons-nous  d'indiquer  le  mal  auquel  d'au- 
ixés  doivent  apporter  le  remède. 

Qu'on  ajoute  à  tout  cela  cette  qunnfiré  de 
métiers  mal-sains  qui  abrègent  les  joi  rs  ou  dé- 
iTuisentle  tempérament,  tels  que  sont  les  travaux 
des  mines,  les  diverses  prépuraticns  des  métaux, 
des  minéraux,  sur- tout  du  plomb,  du  cuivre, 
du  mercure ,  du  coboh  ,  de  l'arsenic,  du  ré^lgal  ; 
ces  antre*  métiers  péiilleux  qui  eoùtent  tous  les 
jouis  la  vie  i  quantité  d'ouvriers,  les  uns  cou- 
vreurs, d'autre»  charpentiers,  d'autres  ma<:cn», 
d'autres  travaillant  ciuxcarrièi es;  qu'on  réunisse, 
dis-je,  tous  ces  objets,  ci  l'on  pourra  voii  dans 
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réjablissement  et  la  perfection  âes  sociétés,  les 
raisons  de  la  diminution  de  l'espèce,  observée 
yav  plus  d'un  pliilosophc. 

Le  luxe  ,  impossible  à  prévenir  chez  de« 
hommes  avides  de  leurs  propres  commodités  et 
de  la  considération  des  autres,  achève  bientôt 
Je  mal  que  les  sociétés  ont  commencé  ,  et  sous 
piétcxtede  faire  vivre  les  pauvres  qu'il  n'eût  p.:$ 
fal:u  faire ,  il  appauvrit  tout  le  reste .  et  dopcu];le 
l'Eiat  tôt  ou  tard. 

Le  Ilixe  est  on  remède  beaucoup  pire   que  îe 
mal    qu'il  prétend  guérir,  ou   plutôt  il   est  lui- 
même    le   pire  de  tous  les  maux  ,  dans  quelque 
Etat  grand  ou  petit  que  ce  puisse  être,  et  qui  , 
pour  nourrir  des  foules  de  valets  etdemisérablf* 
qu'il  a  faits,  accable  et  ruine  le  laboureur  et  Je 
citoyen  :  setnbîgble  à  ces  vents  brùlans  du  niidi 
qui,  couvrant  l'heibe    et  la    verdnre  d'insectes 
dévorans  ,    ôtent    la    subsistance    aux   animaux 
utiles,   et    portent  la    diselfe   et  la    moit  dans 
tous  les  lieux  où  ils  se  font  sentir. 

De  la  société  et  du  luxe  qu'elle  engendre, 
naissent  les  arrs  libéraux  et  mécaniques,  le 
commerce,  les  lettres,  et  toutes  ces  inuriliié.ç 
qui  fontHeurirrindustiie,  enrichissent  et  perdent 
les  Etats.  La  raison  do  ce  dépérissement  est  trés- 
sini];lc.  Il  est  aisé  de  voir  que  par  sa  nature  l'agri- 
<:u!tuie  doit  être  le  moins  lucratif  de  tous  les 
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ar's  ;  parce  qne  son  produit  èr.Mît  do  rtis.Tfri^  ]a 
p!us  indispensable  pour  tous  les  hommes,  ie  prix 
en  doit  «'-trc  proportionné  aux  facultés  des  plus 
pmvres.  Du  m-me  principe  on  peur  lir^^r  cette 
jèglo,  nu'fu  «c'nêraVles  arts  sont  lucraiifs  cii 
raison  inverse  do  leur  utilité,  et  que  les  plus 
iiéccssaiiesdoivoiitenfindevenirlesplusnêglig's. 
Par  où  l'on  voit  ce  qu'il  faut  penser  des  vrais 
arnnt:i£^es  de  i'indn«trie  et  d«  IVffet  réel  qui 
réstihe  de  ses   profr'ès. 

Telles  sont  les  causes  sensibles  de  routes  les 
m^sèies  oi'i  l'opulence  précipite  enfin  les  nations 
les  phis  admirées.  A  mesure  que  Tindusfri'»  et  Its 
arts  «î'éfendour  et  fleurissent,  le  cultivateur  mé- 
prisé, chaio^é  d'impôts  nécessaires  ô  l'enireiieii 
du  luxe,  et  condamné  à  passer  sa  vie  entre  le 
îravaii  et  Ki  faim,  abandonne  ^es  chanins  pour 
aller  chercher  dans  les  villes  le  pain  qu'il  y  devi  oit 
porter.  Plus  les  capitales  frappent  d'admiiaticii 
les  yeux  stupidesdu  peuple,  plus  il  faudroir  i;émir 
de  voiries  cf.tn  pagnes  abandonnées,  les  ferres  ea 
fiic!ie,  les  ^landscheminsinondès  de  malhoure.:X 
citoyens  devenus  mendians  ou  voleurs,  et  destinés 
-  il  finir  un  jour  leur  misère  sur  la  roue  ou  sur  uii 
fumier.  C'est  ainsi  que  l'Etat  s'eni  irhissant  d'ijri 
côté  ,  s'af.oiiilir  et  se  dépeuple  de  l'autje,  et  que 
les  plu*  puissantes  monarchies",  après  bien  des 
liavaux  pour  se  rendre    opulentes  ctdés.  rtes, 
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finissent  par  df^venir  la  proie  ries  vatlr.nr.  pauvres 
<jni  succombent  à  la  funeste  tentation  de  les 
envahir,  et  qui  s'enrichissent  et  s'affoiblissenf  à 
leur  tour  ,  iusrju'à  c«  qu'el!f>s  soient  ciies-mcn)es 
envahies  et  rlètruiies  par  d'autres. 

Qu'on  da'giie  nous  expliquer  nne  fois  ce  qui 
avoit  pu  produire  ces  nuées  de  Barbares  qui  , 
durant  tant  de  siècles  ,  ont  inondé  l'Europe  , 
l'Asie  et  l'Afrique.  Etoit-cc  à  l'industrie  de  louis 
arts,  H  la  sagesse  de  leurs  loix,  à  l'excellence 
de  leur  police,  qu'ils  dévoient  cette  prodigieuse 
population  ?  Que  nos  savans  veuillent  bion  nous 
dire, poiivquoi  ,  loin  de  multiplier  à  ce  point  ces 
hommes  féroces  et  brutaux  ,  sans  lumièies  ,  sans 
frein  ,  sans  éducation  ,  ne  s'entr'égorgeoient  pas 
tous  à  chaquo  instant,  pour  se  disputer  leur  pâ- 
ture ou  leur  chssse?  Qu'i's  nous  expliquent  com- 
ment ces  misérnbles  ont  eu  sf^ulemenf  la  har- 
diesse de  rei^arder  en  face  Je  si  habiles  pens  que 
nous  étions,  avec  une  si  belle  rliscipline  niilitaiie, 
de  si  beaux  rodes,  et  de  si  sajres  loix  ?  Enfin 
pourquoi,  depuis  que  la  socii;té  sest  perfection- 
née d.ins  les  pays  du  Nord,  et  qu'on  y  a  tant  pris 
de  peine  pour  apprendje  aux  hommes  leurs  de- 
voit^  mutuels,  et  l'art  de  vivre  agréablement  et 
paisiblement  ensemble  ,  on  n'en  voit  plus  rien 
sortir  de  sen>blable  à  ces  multitudes  d'iiomnus 
qu'il    prodniioit   autrefois  ?  J"ai   bien  peur  que 
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<japTqu'un  ne  s'avise  à  la  fin  àe  rat  rr-pondre  (]ii< 
louies  c^s  grandes  clioses,  savoir,  les  «us  ,  le»' 
•cienctfs  et  les  loix  ,  ont  été  très-sagement  îtl- 
ventèes  par  If^s  liommes  comme  une  peste  sain» 
taire  pour  pr<  venir  l'txcesiive  niuilipliraiion  «!« 
l'espèce,  de  peur  (jue  ce  monde,  qui  nous  e<t 
âestiné  ,  ne  dt.\îiit  à  la  fin  trop  petit  pour  ses 
babitnns. 

Quoi  donc!  faul-il  détrnireles  soriéiés, anéantir 
le  tien   et  le  mien  ,   et  retourner  vivre  dans  los 
forèi»  avec  les  ours  ?  Conséquence  ë  la  manièie 
ie  mes  adversaires,  que  j'aime  autant  prévenir 
que  de  leur  laisser  la  honte  de  la  tirer.  O  vous  ! 
à  qui  la  voix  céleste  ne  s'est  point  fait^tntendie, 
et  qui  ne  reconnoissoz  pour  votre  espèce  d'autra 
destination  que    d'achever  en  paix  refte  courte 
TJe;  vous  qui  pouvez  laisser  au  milieu  des  vi'Ieg 
Tos  funestes  acquisitions,  vos  esprits  inquiets, 
Tos  coeurs  coriompus  et  vos  désirs  et(icni%,  re- 
prenez, puisqu'il  dépend  devo'is,  votre  antique 
et  première  innocence;  allez  dans  les  bois  perdre 
la  vue  et  la  mémoire  des  crimes  de  vos  contem- 
porains, et  ne  ci  aiÉjnez  point  d'avilir  votre  espèce 
en  renonçant  à  ses  Ir.mitres  pour  renoncer  à  5e» 
TÏces.   Quant   aux   homme*  S':rmblablfs' à   moi, 
dont  les  passions  ont  délruii  pour  toujours  I'aiï. 
ginellesimplicité,  qui  ne  peuiciu  piussc  nouiiir, 
d'herbe  et  de  gljndsj  ci  se  p;:iser  de  loix  et  d* 
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chefs:  ceux  qui  furent  honores  clans  leur  premier 
père  de  leçons  surnaturelles  ;  ceux  qui   verront 
dans  l'intention  de  donner  d'abord  aux  actions 
humaines    une    raoralité    qu'elles  n'eussent    de 
long-temps  acquise,  la  raison  d'un  précepte  in- 
difjérent  par  lui-même  et  inexplicable  dans  '.out 
autre  système  ;    ceux,   en    un    mot,    qui    so.'it: 
convaincus    que   la   voix  divine   appela    tour    le 
genre-humain    aux  lumières  et  au  bonheur   des 
célestes  Intelligences;  tous   ceux-là  tacheront, 
par  l'exercice  des  vertus  qu'ils  s'obligent  à  pra- 
tiquer en  apprenant  à  les  connoître,à  jnériterle 
piix  éternel  qu'ils  en  doivent  attendre;  ils  respec- 
teront les  sacrés  liens  des  sociétés  dont  ils  sont 
les  membres  ;  ils  aimeront  leurs  semblables  et 
les  serviront  de  tout  leur  pouvoir;  ils  obéiront 
scrupuleusement  aux  loix,  et  aux  hommes  qui 
ensontles  auieurs  etlcs  ministres;  ils  honoreront 
sur-tout  les   bons   et  sacres  princes  qui   sauront 
prévenir,  guérir  ou  pallier  cette  foule  d'abus  et 
ds   maux  toujours    prêts  à    nous   accabler  ;    ils 
auimeront  le  zèle  de   ces  dignes  chefs  ,  en  leur 
montrant  sans  crainte  ersans  flatterie  la  f^randeor 
do  leur  tâche  et  la  rigueur  de  leur  deroir  :  mais 
ils  n'en  mépriseront  pas  moins  une  constitutiott 
qui  ne  peut  se  maintenir  qu'à  l'aide  de  tant  de 
gens  respeciablcsqu'on désire  plussouvent  qu'on 
ne  les  obtient,  et  de  laquelle  ,  malgré  tous  lears 
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sn]n$  .  naissent  toujours  plus  de  caljni.ius  rèellas 
ouc  d'avantages  npparens. 

p.iZf^c  <î?.  (Note  lo.  *  )  Tarmi  Ic^  Iiommes 
«j'ienous  coiinoissons  ,  ou  par  nous-numes  ,  ou 
parles  historiens,  ou  parles  Tovnpcurs.  le^  uns 
sont  noirs  ,  l<s  autres  Lljncs  ,  les  auires  louf'f-.s  ; 
les  uns  poticntde  longs  cheveux, les  au  1res  n'ont 
que  de  la  l.n'ne  fiisôe;  1rs  uns  soar  proque  lout 
■\eîus,  k'S  aulics  n'ont  pas  même  de  barbe;  i!  y 
a  eu  ,  et  il  y  a  peal-èiro  encore  des  ujtioas  d'hom- 
mes d'une  taille  gigHnlestjue  :et  laissant  à  part 
Ja  fable  des  pygniecs,  f}ui  peut  bien  n'ont  qu'une 
exagération,  on  sait  que  les  Lapons  et  sur-iout 
Us  Grocnlandais  sont  fort  au-dessous  de  1.;  laiii» 
moyenne  de  1  homme;  ou  prétend  même  qu'il  y 
a  d«.s  peuples  entiers  qui  ont  des  queues  comme 
J.-:s  quadiupèdes;  cl  sans  ajouter  une/oi  areugl* 
aux  relatio;  s  d'Héiodoie  et  de  Crcsi.is,  on  en 
peut  du  moins  tirer  cette  opinio4i  (iv*s-vraisem- 
lilablc ,  que  si  Ton  avoit  pu  taire  de  bonnes  ob- 
servations dans  ces  temps  anciens  oij  les  peuple» 
«iivers  suivoient  des  manières  de  vivre  pliis  dif- 
férentes enti'ellcs  qu'ils  no  font  aujourd'hui,  oa 
y  .'uroit  aussi  rematqué  ,  <!"ans  la  f!£jure  et  I  liabf- 
lude  du  corps,  dos  vari'tés  beaucoup  p'irs  frap- 
pantes. Tous  ces  faits,  don' il  est  aisé  de  fournir 
des  preuves  inconteslablej  ,  ne  pTuveni  surpreii- 
die  que  ceux  qui  sont  accoutuiuei  à  ne  rcyarJe» 

L  G 
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quelesobjetsqui  ](?senv)ionnenr,  rlqui  ignorent 
les  piiissans  effets  de  la  diversité  des  climats,  de 
l'air,  des  alimens,  de  la  nxanière  île  vivre,  des 
habitudes  en  général,  et  sur-tout  la  force  éton- 
nante des  mêmes  causes,  quand  elLîs  agissent 
continuellement  sur  de  longues  suites  de  généra- 
tions. Aujourd'hui  que  Icconimorce,  les  voyages 
et  les  conquêtes,  réunissent  davantage  les  peu- 
ples divers  ,  et  que  leurs  manières  de  vivre  se 
rapprochent  sans  cesse  par  la  fréquentecommu- 
nicati  )n  ,  on  s'apperçoit  que  certaines  différence» 
nationales  ont  diminué:  et  plar  exemple,  chacun 
peut  remarquer  que  les  Français  d'aujouid'hui  ne 
sont  plus  ees  grands  corps  blancs  et  blondsdécrits 
par  les  historiens  latins  ,  quoique  le  temps,  joint 
au  mélange  des  Francs  et  des  Normands,  blancs 
et  blonds  eux-mêmes,  eût  dû  rétablir  ce  que  la 
fréquentation  des  Jxomains  avoir  pu  ôtcr  à  1  in- 
fluence du  climat,  dans  la  constitution  raturflle 
et  le  teint  ces  habiians.  Toutes  ces  observations 
sur  les  variétés  que  mill«  cau5es  peuvent  produire 
et  ont  produit  en  effet  dans  l'espèce  humaine, 
nie  font  douter  si  divers  animaux  semblables  aux, 
hommes,  pris  par  les  vovageurs  pour  <ïes  bêtes 
$ans  beaucoup  d'examen  ,  ou  à  cause  de  quel- 
ques différences  qu'ils  romarquoient  dans  la 
conformation  extérieure  ,  ou  seulement  parc» 
^ue  ces  auimaux  ne  pailoieut  pas,  ne  seroicaC 
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p.iint  çn  effet  de  véritables  hommes  sanvapes, 
cent  la  rage  dispersée  anciennement  dans  les 
bois,  n'avoit  eu  occjsion  dftîèvelopper  aucune  d« 
sp^î  tacultés  vil  tuelles, n'avoit  acquisaurim  degré 
d.'  peifcction,  et  se  trouvoit  encore  dans  l'état 
primiril  de  uarure.  Donnons  un  exemple  de  ce 
que  je  veux  dire. 

«  On  trouve,  dit  le  traducteur  de  Thist.  iles 
"  Voyages  ,  dans  le  royaume  de  Con^o  ,  quantité 
»  de  ces  grands  animaux  qu'»:i  nomme  OriZiifS- 
»  Outi-iif;,':  jux  Intles  Oiifnrales,  qui  tiennent 
»  c«nime  le  milieu  entre  l'espèce  humaine  et 
»  les  Babouins.  Baftel  raconte  que  dans  les  forêts 
»  dcMayomha  ,  auioyauine  de  Loango,  on  voit 
>«  deux  sortes  de  monsiies  dont  les  plus  grands 
3>  se  nomment  Pon^os,  et  les  autres  Eni' !:^s. 
»•  Les  piemiers  ont  une  resscmblunceexacte  avec 
j»  Ihonmo;  mais  ils  sont  beaucoup  p!u<  gros, 
■»  et  de  fort  haute  taille.  Avec  un  visage  humain  , 
»  ils  ont  les  yesx  fort  enfoncés.  Lturs  nia'ns  , 
»  leurs  joues,  leurs  oreilles  sont  sans  poil,  à 
»  l'exception  des  sourcils  qu'ils  ont  fort  lon^s. 
V  Quoiqu'ils  aient  le  reste  du  corps  assez  vé!u  , 
,  le  poil  n'en  est  pas  fort  épais,  et  sa  couieur 
»  esi  H  une.  Enfin  la  seule  partie  ';ui  les  di.staigue 
»  des  hommes  est  la  jambe  qu'i'sont  sans  mollet. 
^  Ils  marchent  droits,  en  se  ttniint  de  !a  mc>in 
»  1«  poil  du  cou  j  leur  retraite  e&t  U^uc  les  boi«^ 
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«  il»  dorment  sur  ks  aibres,  et  s'y  font  une 
»:  espèce  de  toîr  qai  les  met  i  coineit  de  la  pluie. 
>■.  Leurs  alLjiiens  sont  des  fruits  ou  des  noix  sau- 
»  vages.  Jamais  ils  ne  mangent  de  chair.  L'usage 
»  des  Nèî^'f  es  ijui  traversent  les  forêts  ,  est  d'y 
«  allumer  des  feux  pendantla  nuit.  Ils  remfirquenf 
7>  que  lo  matin,  à  leur  départ,  les  Pongos  pren- 
*>  nentleur  place  autour  du  feu,  et  ne  se  rerirent 
»  pas  qu'il  ne  soit  éteint:  car,  avec  beaucoup 
>»  d'adresse,  ils  n'ont  point  assez  de  sens  pour 
>j  l'ontretenir  en   y  apportant  da   bois. 

»  Ils  niarchenrqiîelquefoiscji  Groupes  et  tuent 
r  lesNcqresqui  tiaversent  les  forets.  Ils  tombent 
»>  même  sur  les  éléphons  qui  viennent  paître  dans 
M  les  lieux  qu'ils  habitent,  et  les  incom.iiodent 
»»  si  fort  à  coups  de  poing ,  ou  de  bâtons  ,  qu'ils 
M  ]es  forcent  à  prendre  la  fuite  en  poussant  des 
ï)  cris.  On  ne  prend  jamais  de  Pongos  en  vie  , 
„  parce  qii'i's  sont  si  robustes  que  dix  bonimcs 
»  ne  suffiroicnt  pjs  pour  les  arièter  :  mais  les 
»  Nèc'fS  en  prennen.t  quantiii'*  de  jennos  apiès 
n  avoir  tué  la  mère,  au  corps  de  laquelle  le  petit 
M  s'attache  fortement.  Lorsqu'un  de  ces  animaux 
T>  uK-urt,  les  siîîvps  couvrent  son  corps  d'un 
»  amas  de  branches  ou  do  feuillages.  Purchass 
»  ajoute  qao  dans  les  conversations  qu'il  avoit 
H  eues  avec  Ditrel,  il  avoit  appris  de  lui-même 
t,  qu'un  rondos  lui  enleva   un  petit  Nègre  <jui 
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»  passa  un  mois  entier  dans  la  société  de  ces 
»  animaux;  car  ils  nefontauciin  mal  auxhommes 
»  qu'ils  surpiçnncnt  ,  du  moins  lorsque  ceux-ci 
»  ne  les  refjardent  point,  comme  le  petit  Nèi^ie 
»  l'avoir  observé.  Battel  n'a  point  décrit  la  sc- 
s  conde  opère  de  monstre. 

»  Dapper  ronfirme  que  le  royaume  de  C'^npro 
»  fit  plein  de  ces  animaux  qui  portent  aux  Indes 
»  le  nom  d'Orjngs-Outangs,  c'est-à-dire,  habi- 
>.  tans  des  boi^ ,  et  que  les  Africains  nomment 
»  Quoias-^]orro.s.  Cette  bètc,  dit-il,  est  si  Sem- 
»  biable  à  l'homme,  qu'il  est  tombé  dans  Tes- 
»  prit  à  quelques  vovaj^eurs  qu'elle  pouvoit  être 
»  sortie  d'une  femme  et  d'un  singe  :  chimère 
»  que  les  Nètjres  même  rejettent.  Un  de  ces  anï- 
«  maux  fut  transporté  de  Congo  en  Hollande 
»  er  présenté  au  Pi  ince  d'Orange,  Frédéric-Henri, 
n  II  étoit  de  1.1  hauteur  d'un  enfant  de  trois  ans 
»  et  d'un  embonpoint  médiocre,  mais  quarré 
»  et  bien  proportionné,  fort  agile  et  fort  vif; 
»  les  jambes  rharnues  etrobustes,  toutle  devant 
»  du  corps  nu  ,  mais  le  derrière  couvert  de  poils 
»  noirs.  A  la  première  vue,  son  visage  ressenibioit 
»  à  celui  d'un  homme,  mais  il  avoit  le  nez  plat 
»  et  recourbé  ;  ses  oreilles  étoient  aussi  celle* 
»  de  l'espèce  humnine  ;  son  sein  ,  car  c'éioit  une 
»>  femelle,  étoit  potelé  ,  son  nombril  enloncé, 
»  jes  épaules  fort  bien  jointes,  ses  mains  diviséet 
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»  en  doigts  et  en  pouces,  ses  rnolloîs  et  sois  ralonf 
»  gras  et  charnus.  Il  marchoit  souvent  droit  sur 
»  ses  jambrs,  il  étoit  capable  de  lever  et  porter 
t»  des  fardeaux  assez  louids.  Lorsqu'il  vouloît 
»  boi're,  11  pretioit  d'une  main  le  couvercle  da 
>•  pot,  et  tenoit  le  fond  de  l'autre  ;  ensuite  il 
»  s'e.fsuyoit  gracieusement  les  lèvres.  Il  se  cou- 
«  choit,  pour  dormir,  la  tète  sur  un  coussin, 
s»  se  couvrant  avec  tant  d'adresse  qu'on  l'auroît 
»  pris  pour  un  homme  au  lit.  Les  JN'ègres  font 
y»  d'étranges  récits  de  cet  animal,  lis  assurent 
»  non-.sèul«'ment  qu'il  force  les  fouîmes  et  les 
«  filles,  mais  qu'il  n'ose  attaquer  des  homme* 
n  armés  ;en  in  mot,  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
»  que  c'est  le  satyre  des  anciens.  Merolia  ne 
»  pale  peut-être  que  de  ces  animaux,  loisqu'il 
»  raconte  que  les  Nèf^res  prennent  quelquefois 
»  dans  leurs  chasses  des  hommes  et  des  feminc» 
»  sauvnges.  » 

Il  est  encore  parlé  de  ces  c.'ipèces  d'animaux 
au;hropoformes  dans  le  troisième  Tome  de  la 
même  histoire  des  Voyages  ,  sous  le  nom  de 
liei:^,cr.  et  de  Mandrills  ;  mais  pour  nous  en  tenir 
aux  relations  précédentes  ,  on  trouve  dans  la 
description  de  ces  prétendus  monstres  des  con- 
formités frappâmes  avec  fespèce  humaine  ,  et 
dos  diflêiences  moindres  que  cpjles  qu'on  pour- 
voit assigner  d'bomute  à  homme.  On  uc  \u>( 
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f-^'tnr  flans  c«s  passages  les  raison'?  itjr  lesquelles 
les  anl^"u^ssp  fondent  pour  refuser  aux  animaux 
en  quesiion  te  nom  dhoimnes  sauvages;  mais 
il  esr. lise  de  conjecturer  que  c'est  à  ciuse  de  leur 
stupidité,  et  aussi  parce  qu'ils  ne  parloient  pas  : 
raisons  foibles  pour  ceux  qui  savent  que,  quoique 
l'or^îdne  de  la  parole  soit  naturel  à  l'homme,  la 
parole  elle-même  no  lui  est  pourtant  pas  natu- 
relle, et  qui  connoissent  jusqu'à  quel  pcinl  sa 
perfcctib  lité  peut  avo  i  êlfvé  l'homme  civil  au- 
dessus  de  son  état  onirinel.  Le  petit  nombre  de 
lignes  que  contiruiK-u  ces  descriptions ,  nous 
peut  fai:e  juger  r,.nii»ien  ces  animaux  ont  êrè 
mal  observé»  et  avec  quels  préjugés  ils  ont  été 
vus.  Par  exemple  ,  ils  sont  qualifiés  de  monstres, 
et  cependant  on  convient  qu'ilstngendrenl.  D<jns 
un  endroit,  B^tiel  dit  que  It-S  Pon<,'os  tuent  les 
Kègres  qui  traveisent  les  forêts;  tiam  un  autre, 
Furclia.ss  ajoute  qu'ils  ne  leur  font  aucun  mal| 
même  quand  ils  les  surpieunent  ;  du  moins  lors- 
que les  Nogies  ne  s'altach^rt  pas  à  les  re<;aider. 
Les  Pi>npos  s'assemblent  autour  ées  feux  allumtS 
par  les  Né:jies  ,  quand  ceux-ci  se  retirent ,  et  se 
refirent  à  leur  leur  quand  le  f.u  est  éieint;  voilà 
le  Jjii,  voici  maintenant  le  commentaire  de  l'ob- 
S'-rvateur;  cur  a\  ce  bt:ùucoiip  d'udie..se,  u^  n  ont 
p^s  u>^C7  de  sens  pour  l'entretenir  en  y  apr criant 
(Ij.  bois.  Je  voudrois  deyiner  comment  Batiel  ou 
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rurchass  son  coinpi!areur  ,  a  pu  savoir  q«e  la 
retraite  des  Pongos  êtoit  un  effet  de  leur  hètise 
plutôt  que  de  leur  volonté.  Dans  un  climat  tel 
que  LanjTo  ,  le  feu  nVst  pas  une  chose  fort  néces- 
saire aux  animaux  ,  et  si  les  Nègres  en  alîuinenf , 
c'est  moins  contre  \ci  Aoid  que  pour  efiiay^'r  les 
Lctes  foroccs  ;  il  est  donc  très-simple  qu'apièi 
avoir  î' té  quel  ^ue  temps  réjouis  par  la  fi  anime,  ou 
s'ctre  bien  réchauffés,  les  Pongos  s'ennuient  de 
rester  toujours  à  la  même  place,  et  s'en  aillent 
à  leur  pâture,  qui  demande  plus  de  temps  que 
s'ils  mangeoient  de  la  chair.  D'ailleurs,  on  sait 
que  la  plupart  des  animaux,  satus  en  excepter 
l'homme  ,  sont  naturellement  paresseux,  et  qu'ils 
se  lefusent  à  toutes  sortes  de  soins  qui  nesontpas 
d'uneabsolnenécessJté.  Enfai  il  pai  oîtfortétrange 
que  les  Pongos  don  t  on  van  te  l'aoresse  et  la  force , 
les  Pongos  qui  savent  enterrer  leurs  morts  et  se 
faire  des  toîfs  de  branchage,  ne  sachent  pas 
pousser  des  tisons  dans  le  feu.  Je  me  souviens 
d'avoir  vu  un  singe  faire  cette  même  manœuvre 
qu'on  ne  veut  pas  que  les  Pongos  puissent  faire; 
il  est  vrai  que  mes  idées  n'étant  pas  alors  tour- 
nées de  ce  côté  ,  je  fis  moi-même  la  faute  que  je 
reproche  à  nos  voyagouis,  je  négligeai  d'exami- 
jier  si  l'intention  du  singe  étoil  en  effet  d'entre- 
tenir le  fou  ,  ou  simplement,  comme  je  crois, 
ê'imiter  l'aciiou    ù  t:n   homme.   Quoi   qu'il    en 
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■oit,  il  est  bien  dêmontrô  que  le  slngp  n'est  pas 
une  Tariètè  de  l'horrtnie  ;  non-seuleiiiciit  parce 
«ju'il  est  privé  de  Id  faculté  de  parler,  mais  sur- 
tout pai  ce  qu'on  est  sûr  que  son  espèce  n'a  point 
celle  de  se  perfectionner,  qui  est  le  caractère 
•pècillque  d«  l'espèce  humaine  ;  expériences  qui 
ne  paroissent  pas  avoir  été  iaiies  sur  le  Pongoa 
et  rOraiig-Oufang  avec  assez  de  soin  pgur  en 
pouvoir  liier  la  même  conclusion.  lî  y  auroit 
pourtant  un  moyeu  par  lequel,  si  l'OiJiig-Ou- 
tans;  ou  d'autres  étoienl  de  l'espèce  humaine  , 
les  observateurs  les  plus  grossiers  pourroi<='nl  s'en 
assurer  même  avec  démonstration;  niais  outre 
qu'une  seule  génération  ne  suffîroit  pas  pour  celte 
«xpériencc  ,  elle  doit  passer  pour  impraticable  , 
parce  qu'il  laudroit  que  ce  qui  n'est  qu'une  sup- 
position fût  démoniré  vrai  ,  avant  que  1  épreuve 
qui  devroit  constater  le  fait  pût  étie  tentte  in- 
nocemment. 

Les  jugpmens  précipités,  et  qui  ne  sont  poin  t  le 
fruit  d'une  rai^oa  éclairée,  sont  sujets  à  donner 
dans  l'eTCci.  Nos  vovageurs  font  sans  façon  des 
Létes  sons  le  nom  de  Ponpos ^  de  ^landiiiis  , 
î\'OraTip-Outangj(l€  cea  mème&ètrcs  d«nr,  sous 
les  noms  de  Satyres ^  de  Faun:s ,  de  Sylvdins , 
les  anciensfaisoient  des  divinités.  Peut-être,  après 
tîes  reclier<?ies  plus  exactes,  trouvera-i-on  que 
ce  ne  sont  ni   ces  bètes  ni   des  dieux,    mais   des 
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homm«»s.  En  attendant,  il  me  paroît  qu'il  y  « 
bien  autant  de  raison  de  s'en  rapporter  là-tlessua 
à  MeroHa,  religieux  lettré,  témoin  oculaire,  et 
qui  ,  avec  toute  sa  naïveté,  ne  laiàsoil  pas  d'être 
homme  d"esprit  ,  qu'au  marcJiand  Eatlel  ,  à 
Dapper,à  Purcliass   et  aux  autres  compilateurs. 

Quel  juçem^nt  pense-t-on  qu'eussent  porté  de 
pareils  observat>8urs  sur  l'enfant  trouvé  en  1G34, 
dont  j'ai  parlé  ci-devant,  qui  ne  donnoit aucune 
niar  jue  de  raison,  marchoit  sur  ses  pieds  et  sur 
ses  mains,  n'aroit  aucun  langage  et  l'ormoit  des 
sons  qui  ne  ressembloient  en  rien  à  ceux  d'aa 
homme  ?  Il  fut  long-temps,  continue  le  même 
philosophe  qui  me  fournit  ce  fait,  avant  de  pou- 
voir pioférer  quelques  paroles,  encore  le  fii-il 
d'une  manière  barbare.  Aussitôt  qu'il  put  parler, 
on  l'interrogea  sur  sen  premier  état,  mais  il  ne 
«'en  souvint  non  plus  que  nous  nous  souvenons 
de  ce  qui  nous  est  arrivé  pu  berceau.  Si  malheu- 
reusement pour  lui  cet  enfant  fût  tombé  dans 
les  mains  de  nos  voyageurs  ,  on  ne  peut  douter 
qu'après  avoir  remarqué  son  silence  et  sa  stupi- 
dité ,  ils  n'eussent  pris  le  ]).-rtJ  de  le  renvoyer 
ilans  les  bois  ou  de  l'enlornier  jlans  une  ména- 
gerie ;  après  quoi  ils  en  auroient  savamment 
parlé  dans  de  bell-îs  relations,  comme  d'une  bète 
fort  curiru^e  qui  re.'semln'vii  assez  à    l'homme. 

D'puis  trois  ou  quatre  coui*  ans  que  les  habi- 
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tans  Je  l'Europe  inondent  les  autres  parries  an 
nonJe  ,  et  publiant  sans  cesse  de  nouveaux  re- 
«uoils  de  vovages  et  de  relations ,  je  suis  persuadé 
«jue  nniis  ne  connoissons  d'iionimes  que  !e$  seuls 
Européens;  encore  paroîr-il  ,  aux  p!tiu.;j^^s  ri  :- 
cules  qui  ne  sont  pas  éteints  ,  même  parmi  les 
cens  de  lettre*  ,  que  chacun  no  fjil  guèros  sons 
le  nom  pompeux  d'étude  de  l'homme  .  que  celle 
des  hommes  de  son  pays.  Les  particuliers  ont 
beau  aller  et  venir,  il  semble  que  la  philosophie 
ucToyage  point  :  ûus^i  celle  de  chaque  peiiplu  est- 
«•11e  peu  propre  pour  un  autre.  La  cause  de  ceci 
esf  manifeste  ,  au  moins  pour  les  contrées  èloi- 
Çn-'es  :  il  n'v  a  ^uères  que  quatre  sortes  d'hom- 
mes qui  Tissent  des  -voyaijcs  de  long  cours/  les 
marins  ,  les  marcliands,  les  s-jldats  et  les  mis- 
sionnaires; or,  on  ne  doit  gneres  s'att^■ndre  que 
les  trois  premières  classes  fournissent  de  bons 
observateurs,  et  quant  à  ceux  de  Id  quatrième  , 
oceupés  de  la  vocation  sublime  qui  hs  appelle, 
quand  ils  ne  seroieiil  pas  sujets  à  des  préjugés 
d'état  comme  tous  les  autres  ,  on  doit  croiro 
qu'ils  ne  ae  livreroieut  pas  vo'ontiers  à  des  rc- 
ch'-rrhes  qui  paroissentde  pure  cur-osilé,  er  qui 
les  détourneroient  des  travaux  plus  imporinns 
auxquels  ils  se  destinent.  D'jiiîeurs,  »  our  ptèther 
utilement  l'Evangile,  il  ne  faut  que  du  zèle, 
et  Dieu   douue  le   reste;  niaia   poui   ciaJi«i  les 
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hommes ,  il  faut  des  talens  que  Dieu  ne  s'eHgagé 
à  donner  à  personne,  et  qui  ne  sont  pas  toujoura 
le  partage  des  saints-  On  n'ouvre  pas  un  livre  de 
voyages  où  l'on  ne  trouve  des  descriptions  de 
caractères  et  de  mctuts;  mais  on  est  tout  étonné 
d'y  voir  que  ces  gens  qui  ont  tant  décrit  de  cho- 
ses, n'ont  dit  qud  ce  que  chacun  savoit  déjà, 
n'ont  su  appercevoir  à  l'autre  bout  du  monde 
que  ce  qu'il  n'eût  tenu  qu'à  eux  de  remarquer 
sans  sortir  de  leur  rue,  et  que  ces  traits  vrais  qui 
distinguent  les  nations,  et  qui  frappent  les  yeux 
faits  pourvoir,  ont  presque  toujourséchappé  aux 
leurs.  De-là  est  tenu  ce  bel  adage  de  morale,  si 
rebattu  par  la  tourbe  philosophesque  ,  que  les 
hoivimes  sont  par-tout  les  mêmes,  qu'ayant  par- 
tout les  mêmes  passions  et  les  mêmes  vices,  il 
est  assez  inutile  de  chercher  à  caractériser  les 
difiérens  peuples;  ce  qui  est  à-])eu-près  aussi  bien 
raisonné  que  si  l'on  disoit  qu'on  ne  sauroit  distin- 
guer piened'avec  Jacques,  parce  qu'ils  ont  tous 
deux  un  nez,  une  bouche  et  des  yeux. 
•  Ne  verra-t-on  jamais  renaître  ces  temps  heu- 
reux où  les  peuples  ne  se  mèloient  point  de 
philosopher,  mais  où  les  Platons,  les  Thaiès  et 
les  P-ylhapores,  épris  d'un  ardent  dcsir  de  savoir, 
entreprenoient  les  plus  grands  voyages  unique- 
ment pour  s'instruire,  et  alloient  au  loin  secouer 
le  joug  de*  priljugis  nationaux,  apprendre   à 
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^oiîro'tre  Ifs  lionimes  par  leurs  conformlics  «t 

1  Kurs  différences,  «l  acquérir  ces  connois- 
5„iiccs  univcrsçlles  qui  ne  sont  point  celle'ul'un 
siècle  ou  d'un  pays  exclusivement  ,  mais  qui 
étnnt  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  ,  sont 
puur  ainsi  d.'ie  la  science  commune  des  sages  ? 

On  admire  la  niagnificencedc  quelques  curieux 
qui  ont  fait  ou  fait  faire  à  grands  frais  des  voyr:ges 
en  Orient  avec  des  .«avans  et  des  peintres,  pour 
y  dessiner  des  masures  et  déchiffrer  ou  copier  des 
insciipiions  ;  mais  j'ai  peine  à  concevoir  com- 
ment dans  un  siècle  où  l'on  se  pique  de  belles 
ronnoissances,  il  ne  se  trouve  pas  d^3ux  hommes 
bien  unis,  riches,  l'un  en  argent,  l'autre  ea 
çénie,  tous  deux  aimant  la  gloire  cl  aspirant  à 
rimmortalilé  ,  dont  l'un  sacrifie  vinj.t  mille  écus 
de  «on  bien  et  l'autre  dix  ans  de  sa  -vie  ù  u-u 
célèbie  vovege  autour  du  monde,  pour  y  étudier, 
ron  tou)OUTS  des  pierres  et  des  plantes  ,  mais  une 
foislea  hommes  et  les  mœurs,  et  qui,  apiès  tant 
de  siicles  «mployos  à  mesurer  et  considérer  la 
maison  ,  *'a\isent  enûn  ù'ea  vouloir  connoitro 
1   s  hibitans. 

Les  académiciens  qui  ont  parcouru  les  paiiics 
jp:  Itntiionales  de  l'Europe  el  méridionales  do 
i  Amérique,  avoient  plus  pour  objet  de  les  visi- 
tei  en  péomètrcs  qu'en  philosophes.  Cependant  , 
comme  ils  étoi«ai  k  la  lois  l'un  et  l'autre,    oa 
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lie  peut  pas  ropardcr  comme  tout-à-faît  incon- 
nues les  régions  qui  ont  été  vues  et  décrites  par 
les  la  Coridamine  et  les  ZMaupertuIs.  Le  joaillier 
Chardin,  qui  a  voyaj^é  comme  Platon,  n'a  riea 
laissé  à  dire  sur  la  Perse  :  la  Chine  paioit  avoir 
Clé  bien  observée  par  les  Jcsuiîes.  Kcmpfer  donne 
une  idée  pàssahie  du  peu  qu  il  a  vu  dans  le  Japon. 
A  ces  relations  près,  nous  ne  connoissons  poi:it 
les  peuples  des  Indes  Orientales,  fréquentés 
uiiiquenipnr  par  des  Européens  plus  curieux  de 
remplir  leurs  bourses  que  leurs  lètes.  L  Afrique 
«ntièieet  ses  nombreux  habitans,  aussisinguiiers 
par  leur  caractère  que  par  leur  couleur,  sont 
encore  à  examiner;  toute  la  terre  est  couverte 
de  nations  dont  nous  ne  connoissons  que  les 
noms  ,  et  nous  nous  mêlons  de  juger  le  genre- 
iiunuin  !  Supposons  un  iVloatesquieu,  un  Baffon, 
un  Diderot,  un  Duclos,  un  d'Alembcrt,  un 
Condillac  ,  ou  des  hommes  de  cette  trempe  voya- 
geant pour  instruire  leurs  compatriotes,  obser- 
•vaut  et  décrivant,  comme  ils  savent  faire  ,  la 
Turquie,  l'Egypte,  la  Barbarie,  l'Empire  de 
Alaro»*,  la  Guinée,  les  pays  des  Caffres,  l'inté- 
rieur de  l'Afrique  et  ses  côtes  orientales,  les 
Brlilabares,  le  IMogol ,  les  rives  du  Gange,  les 
royaumes  de  Siam  ,  de  Pégu  et  d'Ava  ,'la  Chine, 
laTariarie,  etsur-ioutle  Japon  :  puis  dans  l'autre 
béjaisphèrele  iMexique  ,  le  Pérou,  leCbily,  Ls 

leires 


X    O    T    E    s.  205 

t*rres  Maî»ellanique<  ,  sans  ouhlier  îen  Paugnn^ , 
Trjis  ou  taux,  le  i  ucuman  ,  Je  Paraguai,  s'il 
étoit  possible,  le  Brésil,  enfin  les  Caiaibes,  la 
Floride  et  toutes  les  contrées  sauvages,  voya"« 
le  plus  inipovtani  de  tous  et  celui  cju'il  faudroit 
faire  avec  le  plus  de  soin  :  supposons  que  ces  nou- 
veaun  Hercules,  de  retour  de  ces  courses  mcrr.'.- 
rables,  fissent  ensuite  à  loisir  l'iiistoircnalui  elle  , 
moi  aie  et  politique  de  ce  qu'ils  auroienî  vu  ,  nous 
venions  nous-mêmes  sortir  un  monde  nouveaa 
de  dessous  leur  plume  ,  et  nous  appreiidjioiii 
«insi  à  connoîire  le  nôtre  :  je  dis  que  quand  ca 
pàieils  observateurs  affirmeront  d'un  tel  animal 
que  c'est  un  homme  ,  et  d'un  autre  que  c'est  une 
bète,  il  faudra  les  en  croire;  mais  ce  seroit  une 
grande  simplicité  de  s^en  rapporter  là-dossus  à 
des  voyageurs  grossiers,  sur  li-*  jnels  on  sernic 
quelquefois  tenté  de  faiie  la  môme  question  quMs 
■«  iiiéUnt  de  résoudre  sur  d'autres  animaux. 

Pus-  64..  (Note  h.  *)  Cela  me  paioît  de  Ta 
dernière  tyidence ,  et  je  ne  saurois  concevoir 
d'où  no»  philosophes  peuvent  faire  naître  routes 
Us  passions  qu'ils  prêtent  à  l'homme  natuiel. 
Ex<  f  pié  le  seul  nécessaire  phvsioue.  que  la  naliirf^ 
iiT'me  demande  ,  fous  nos  autres  besoins  ne  sont 
lelsque  par  l'hebitude,  avant  lesquels  ils  n'étoient 
fioint  des  besoins  ,  ou  par  nos  désirs  ,  et  l'on  u9 
^<)iie  point  ce  qu'on  n'est  pas  en  état  de  coa- 
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hoître.  D'où  il  suit  que  l'homme  sauvage  né 
âésiiant  que  les  choses  qu'il  coimoît,  et  ne  con- 
lîcissant  que  celles  dont  la  possession  est  en  son 
pouvoir,  ©u  facile  à  acquérir,  rien  ne  doit  être 
si  tranquille  que  son  ame  et  rien  si  berné  que 
«on  esprit. 

Pag.  71  (Note  12.  *  )  Je  trouve  dans  le  gou- 
Vfrncmcnt  civil  de  Lockc  ,  une  objection  qui 
ine  paroît  trop  spécieuse  ,  pour  qu'il  me  soit 
peunis  de  la  dissimuler.  «  La  fin  de  la  société 
«  entre  le  nulle  et  la  femelle,  dit  ce  philosophe  y 
»  n'étant  pas  simplement  de  procréer,  mais  de 
n  continuer  l'espèce  ,  cette  société  doit  durer 
5>  même  apiès  la  ])rocréation  ,  du  njoins  aussi 
w  long- temps  qu'il  est  nécessaire  pour  la  nour- 
»  riture  et  la  conservation  des  procréés  ;  c'cst- 
»  à-dire,  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  capables  de 
»  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins.  Cejie 
»  régie,  que  la  sagesse  infinie  du  Créateur  a 
»  établie  sur  les  oeuvres  de  ses  mains  ,  nous 
n  voyons  que  les  créatures  inférieures  à  l'homme 
M  l'observent  constamment  et  avec  exactitude. 
»  Dans  ces  animaux  qui  vivant  d'herbe,  la  so- 
»  ciété  entre  le  mâle  et  la  femelle  ne  dure  pas 
»  plus  long-içmps  que  chaque  acte  de  copula- 
»  tion  ,  parde  que  les  mamelles  de  li  mère  étant 
*,  suflisaules  pour  nourrir  les  petits  jusqu'à  ce 
»  <ju'ils  soient  capables  ds  paître  llieibe,   le 
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p  r:.Ue  se  contente  d'engcnJrer,  «t  il  ne  se  nula 
»  |ilus  aprèscela  de  la  tenielle  ni  des  petits  ,  à  la 
»  subftisidnce  desquels  il  ne  peut  1  icn  contribue». 
»  Mais  au  re:;ard  dos  bêtes  de  proie ^  la  société 
»  dure  pluslonjj-temps,  à  cause  que  la  inèie  ne 
»  peuvant   pas    bien  pourroir  à  sa  subsistance 
«  propre  et   nourrir  en  m^me  temps  ses  petits 
w  par  sa   sculo    proie,    qui  est   une  voie   de   se 
»  nourrir  et  plus  laborieuse  et  plus  dangereuse 
»  que  ii'esl  celle  de  se  nourrir  d'herbe,   ra3Sis- 
»  tance  du  mJle  est  tout-J-lait   nércssaire  pour 
a  le  maintien  de  leur  commune  iamilie,  si   l'oa 
»  peut   user  de   ce  terme;    laquelle  jusqu'à   ce 
»  qu'elle  puisse  aller  chercher  quelque  proie,  ne 
«  sauroit  subsister  que  par  les  soins  du  mâle  et 
a  de  la  femelle.  On  remarque  le  même  dans  tou« 
a  les  oiseaux,   si  l'on  excepte  quelques  oiseaux 
»  domestiques   qui    s<?  trouvent   dans  des  lieux 
J  oii    la    continuelle    abondance    de    nourriture 
a  exempte  le  mâle  du  soin  de  nourrir  les  petits  ; 
«.  on  Toif  que  pendant  que  les  petits  dans  leur 
»  nid  ont  besoin  dalimens  ,  Je  mâle  et  !a  femelle 
»   y  en    portent,    jusqu'à   ce    que    ces    peiits-lâ 
a  puissent  voler  et  pourvoir  à  leur  subsistance. 
>.   Et  en  cela,   à  mon    a"vis,  consiste  la  prJn- 
«  cipale,   si  ce  n'est  la  seule  raison  pourquoi  le 
»   m-le  et  la  fe«ielle  dans  le   2;^ nie-hunia.n  sont 
»  obligés  à  une  société  plus  longue  ru**  n'entie- 
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»  tiennent  le«  autres  créatures.  CettP  raison  est 
ï>  que  la  femme  est  capable  de  concevoir,  et 
»  rst  pour  l'ordinaire  derechef  grosse  et  fait  un 
»  no;.veI  enfant,  long-îerajis  avant  que  le  pré- 
>'  cédeivt  soit  hors  d'êfat  de  se  passer  du  secours 
»  de  ses  parens,  et  puisse  lui-même  pourvoir  à 
»  ses  besoins.  Ainsi  un  père  étant  obligé  de 
>»  prendre  soin  de  ceux  qu'il  a  engendrés,  et  de 
n  prendre  ce  soin  là  pendant  long-temps,  il  est 
s>  aussi  dans  l'obligation  de  continuera  vivre 
M  dans  la  société  conjugale,  avec  la  mèmeferame 
»»  de  qui  il  Ics.a  eues,  etde  demeurer  dans  cette 
»  société  beaucoup  pluslong-tempsq.:eles  autres 
••  créatures,  dont  les  petits  pouvant  subsister 
»  d'eux-mêmes  avant  que  le  temps  d'une  nou- 
»  velle  procréation  vienne  ,  le  lien  du  mâle  et 
»  de  la  femelle  se  rompt  de  lui-même,  et  l'un 
»  et  l'autre  se  trouvent  dans  une  pleine  liberté, 
»  jusqu'à  ce  que  cette  saison  qui  a  coutume  de 
»»  solliciter  les  anim.iux  à  se  joindre  ensemble, 
»  les  obligea  se  choisir  de  nouvelles  compagnes, 
»  Et  ici  l'on  ne  sauroit  admirer  a  s-z  la  sagesse 
M  du  Créateur  ,  qui  ,  ayant  donne  à  Thomme 
M  des  qualités  propres  pour  pour  voir  à  l'avenir 
»  aussi-bi*'n  qu'au  prés-^nt,  a  voulu  ''ta  fait  en 
M  sorte  que  la  société  de  l'homme  durât  beau- 
»  coup  plus  long-lejnns  que  celle  du  mâle  et  de 
»  la  femelle  parmi  les  autres  créatures,  afin  qu» 
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»  p?r  !j  l'jnJnsrrîe  de  riiomme  cr  (le  la  femme 
«  fit  plus  excitée,  et  que  leurs  inrêièts  fussent 
«  mieux  unis  ,  dans  la  vue  de  faire  des  provisions 
»  pour  li-urs  enfans  et  de  leur  lais-^er  du  biens 
»  rien  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à  de* 
»  enfans  qu'une  conjonction  incertaine  eiva^ ue 
»  ou  une  dissolution  facile  el  fréquente  do  I« 
3>  société  conjugale.   » 

Le  même  ainnur  de  la  vérité  qui  m'a  fait  ex- 
poser sincèrement  c^tte  objection ,  m'excite  à 
1  jcconipagner  de  quelques  remarques  ,  sinoa 
pour  la  résoudre  ,  au  moins  pour  l'écLoircir. 

1,  J'observerai  d'aboi d  que-  les  preuves  mo- 
rales n'ont  pas  une  grande  force  en  matière  de 
physique,  et  qu'elles  servent  plutôt  à  rendre 
xaison  d«rs  f.^iis  exi.^t.ms  qu'à  constater  l'existence, 
réelle  de  cei  faits.  Or  ,  tel  est  le  genre  de  preuve 
qne  M.  LoKe  emploie  dans  le  passage  que  je 
Tiens  de  rapporter;  car,  quoiqu'il  puisse  être 
avantageux  9  Vf-spèce  humaine  que  l'union  de 
J'bomme  et  de  la  femme  soit  permanente  ,  il  ne 
s'ensuit  pas  que  cela  ait  été  ainsi  établi  pjr  la 
nature  ;  autrement  il  faudroit  due  qu'elle  a  aussi 
institué  la  soc'été  civile,  les  arts,  le  commerce 
•t  tout  ce  qu'on  préfend  être  utile  aux  hommes. 

2.  J'igiîore  iiù  M.  Lockc  a  trouvé  qu'entre  Jes 
•  nimiux  de  proie,  la  société  du  nu^le  et  de  la 
femelle  dure  plus  Iong-;eiiips  que  parmi  ceux  oui 
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vivent  cl'herlies  ,  et  que  l'un  aide  à  l'autre  ^ 
nourrir  les  petits;  c.ir  on  ne  voir  pas  que  le 
chien,  le  c!iat,  l'ours,  ni  le  loup  reconnoissent 
leur  femelle  mieux  que  le  cheval,  le  bélier,  le 
tauieau  ,  le  cerf,  ni  tous  les  autres  animaux 
quadrupèdes  ne  reconnoissent  la  leur.  11  semble, 
au  contraire  ,  que  si  le  secours  du  mâle  étoit 
nécessaire  à  la  femelle  pour  conserver  ses  petits, 
ce  seroit  sur-tout  dans  les  espèces  qui  ne  vivent 
que  d'hc-rbes,  parce  qu'il  faut  fort  loiif^-temps  à 
)a  mère  pour  paîîre,  et  que  durant  tout  cet  in- 
tervalle elle  est  forcée  de  négliger  sa  portée;  au 
lieu  que  la  proie  d'une  ourse  ou  d'une  louve  est 
flévorée  en  un  instant ,  et  qu'elle  a  ,  sans  souffrir 
la  faim  ,  plus  de  temps  pour  allaiter  ses  petits.  Ce 
raisonnement  est  co-ifirmé  par  une  observation 
sur  le  nombre  relatif  de  mamelles  et  de  petits 
qui  distingue  les  espèces  carnacières  des  frugi- 
vores, et  dont  j'ai  parlé  dans  la  note  8.  Si  cette 
observation  est  juste  et  générale  ,  la  femme 
n'ayant  que  deux  mamelles,  et  ne  faisant  guère 
qu'un  enfant  à  la  fois,  voilà  une  forte  raison  de 
plus  pour  douter  que  l'espèce  humaine  soit  natu- 
rellement canacière  ;  de  sorte  qu'il  semble  que, 
pour  tirer  la  conclusion  de  Locke  ,  il  fauùroit 
retourner  tout-à-fait  son  raisonnement.  Il  n'y  a 
pas  plus  ^e  solidité  dans  la  même  distinction 
fppîiquée  aux  oiseaux.  Car  qui  pourra  se  per- 
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juaJpr  que  l'union  du  mâle  et  de  la  femelle  soit 
j.lus  durable  parmi  les-  vautours  et  Irs  corbeaux, 
que  parmi  les  loorterelles  '  Nous  avons  deux  es- 
p.-ccs  d'ols^'arjx  domestiques,  la  canne  et  le 
pigeon  ,  qui  nous  fournissent  des  exemples  di- 
TPcremcnt  contraires  au  système  de  cet  aiiieur. 
Le  pijîoon  qui  ne  vit  que  de  grain,  reste  uni  à  s* 
femelle,  et  ils  nourrissent  leurs  petits  en  com- 
mun. Le  canard  ,  dont  la  Toracitè  est  connue, 
ne  reconnoît  ni  sa  femelle, ,jii  ses  petits,  et 
n'aide  en  rien  à  If  ur  subsistance;  et  parmi  les 
poules,  espèctî  quinVst  »uère  moins  rarnacière, 
ou  no  ▼oit  pas  que  le  coq  se  mette  aucnnemc  nt 
en  peine  de  la  couvée.  Que  si  dans  d'jutrcs  es- 
pèces, le  mile  partage  avec  la  femelle  le  soin  de 
nourrir  les  petits  ,  c'est  que  les  oiseaux  ,  qui 
d'abord  ne  peuvent  voleret  que  lanièje  ne  peut 
allaiter  ,  sont  beaucoup  moins  en  état  de  se 
passer  de  l'assistance  du  père  que  ]e'i  quadru- 
pèdes, à  qui  suffit  la  mamelle  de  la  mère,  au 
moins  durant  quelque  temps. 

5.  11  y  a  bien  de  l'incertitude  sur  le  fait 
principal  qui  sort  de  base  à  tout  îe  raisonnement 
de  M.  LocKe  ;  car  pour  savoir,  si  comme  il  le 
prétend,  dans  le  pur  état  de  narur»  la  ftnime 
est  pour  l'ordinaire  deiechcf  grosse  et  f^it  un 
nouvel  enfant  lorg-temps  avant  que  \c  précédent 
puisse  pourvoir  lui-même  à  «es  besoins  ,  ii 
faudroii  des  expériences  quassurcuiect  Locke 
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xr^voit  pas  faites  et  que  personne  n'est  à  portée 
<^e  faire.  La  cohabitation  continuelle  du  mari  et 
fie  la  femme  est  une  occasion  si  prochaine  de 
s'exposer  à  une  nouvelle  grossesse  ,  qu'il  est  bien 
diflîcile  de  rroire  que  la  rencontre  fortuite  ou  la 
seu'e  impiiKion  nu  tempérament  produisît  des 
effets  aussi  frêquens  dans  le  pur  état  de  nature 
q;e  dans  cehr.  de  la  société  conjugale;  lenteur 
qui  conti  ibueroit  peut-être  à  rendre  les  enfans 
p'us  roivjstes  ,  et  qui  d'ailleurs  pourroit  être 
cojnpeoséc  parla  facultéde  concevoir,  prolongée 
d.<ns  un  plus  grand  âge  chez  les  femmes  qui  en 
auroient  nioiiisabusédansleur jeunesse.  Al'égard 
des  enfans,  il  y  a  hicn  des  raisons  de  croire  que 
leurs  forces  et  leurs  organes  se  développent  plus 
t:;rd  parmi  nous  qiî'ils  ne  faisoient  dans  l'état 
primitif  dont  [e  parle.  La  foiblesse  or  ginelle 
qu'ils  tiient  de  la  constitution  des  parcns  ,  le 
soin  qu'on  prend  d'enrelopper  et  gêner  tous 
leurs  membres,  la  mollesse  dans  laquelle  ils  sont 
èlpvés,  peut-être  l'usage  d'un  autre  lait  que  celui 
de  leur  mère,  tout  contrarie  et  retarde  en  eux 
les  premiers  progrès  de  la  nature.  L'aj;plication 
qu'on  les  oblige  de  doimer  à  mille  choses  sur 
lesquelles  on  fixe  continuellement  leur  attention  , 
taudis  qu'on  ne  donne  aucun  exercice  à  leurs 
foires  corpoi elles  ,  peut  encore  faite  une  t!îv«  r- 
Siou  considérable  à  leur  accroissement  j  de  soiie 
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f\\\f ,  si  an  lieu  <ie  surcharfifcr  et  fariejner  d'abord 
leurs  «-«piitscîe  mille  manières,  on  laissoit  exercer 
leurs  ror[»s  aux  mosivemens  continu»  U  que  la  na- 
ture semble  leur  demander  /  il  est  à  croire  qu'ils 
«eroient  beaucoup  plus  tôt  en  état  de  mardipr  , 
d'agir,  et  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  besoins. 
4.  Enfin  M.   LocVe  prouve  tout  au  plus  qu'il 
pourroit  bien  y  «rolr  dans  l'homme  un  motif  de 
demeurer  attaché  à   la  femme  lorsqu'elle   a  utt 
enfant;  mais  il  ne  prouve  nullement  qu'il  «  dîl 
s'y  attacher  avant  l'acrouchemenl  et  pendant  les 
neuf  mois    de   la  grossesse.  Si  toile  femme  est 
indifférente  à  l'homme  pendant  ces  neuf  mois, 
si  même  elle  lui  devient  inconnue,  pourquoi  la 
secot:rrera-t-il  apiès  l'accourhemenl  ?  Pourquoi 
lui  aidera-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  sait  pas 
seulement  lui  appartenir ,    et  dont  il    n'a  résolu 
ni  prévu  la  naissance?  M.  Locke  suppose  évidem- 
ment ce  qui  est  en  question  :  car  il  ne  s'agit  pal 
de  savoir  pourquoi  l'homme  demeurera  attaché 
à  la  f«iiime   après  l'accouchement,   mais  pour- 
quoi   il  s'attachera    à    elle  aprrs  la   conception. 
L'appétit   satislait ,  l'homme   n'a  plus  besoin   Je 
telle  femme  ,  ni  la  femme  de  te!  homme.  Celui-ci. 
n'a  pas  le  moindre  souci  ni  peut-être  la  moindrer 
i.lée  des  suite»  de   son  action.  L'un  s'en   va  d'unt 
tôrê  ,  l'dutre  d'un  antre,  et  il  n'y  a    P^s  d'app.i. 
reiice  qu'an  bout  de  neuf  mois  ils  aicui  la  luè" 
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moire  de  «'être  connus  :  car  cette  espèce  de 
mémoire  par  laquelle  un  imiividu  donne  la  pré- 
férence à  un  individu  pour  l'acte  de  la  généra- 
tion ,  exige,  comme  je  le  prouve  dans  lo  texte, 
plus  de  pi  Offres  ou  de  corruption  dansl'entcnder 
ment  humr.:n  ,  qu'on  ne  peut  lui  en  supposer 
dans  l'état  d'animalité-  dont  il  s'agit  ici.  Une 
autre  femme  peut  donc  contenter  les  nouveaux 
désirs  de  l'homme  aussi  commodément  que  celle 
qu'il  a  déjà  connue,  et  un  autre  homme  con- 
tenter de  même  la  femme,  supposé  qu'elle  soit 
pressée  du  même  appétit  pendant  l'état  de  gros- 
sesse, de  quoi  l'on  peut  raisonnablement  douter. 
Que  sï  dans  l'état  de  nature  la  femme  ne  ressent 
plus  la  passion  de  l'amour  après  la.  conception  de 
l'enfant,  l'obstacle  à  la  société  avec  l'homme  en 
devient  encore  beaucoup  plus  grand,  puisqu'alors 
elle  n'a  plus  besoin  ni  de  l'homme  qui  l'a  fécon- 
dée ,  ni  d'auc'un  autre.  Il  n'y  a  donc  dans  l'honmie 
aucune  raison  de  rechercher  la  même  femme, 
ni  dans  la  femme  aucune  raison  de  recheicherle 
même  bomme.  Le  raisonnement  de  Lockc  tombe 
\  tîonc  en  ruine,  et  tonte  la  dialectique  de  ce 
philosophe  ne  l'a  pas  garanti  de  la  faute  que 
Hobbes  et  d'autre  ont  commise.  Ils  avoient  â 
expliquer  un  fait  de  l'étatde  nature,  c'e.st-n-dire  , 
l'un  état  où  les  hommes  vivoient  isoles,  et  où 
1^1  homme  «'avoit  aucun  motif  de  demeurer  à 
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côté  de  te]  homme ,  ni  peut-être  les  hommes  dû 
demeurer  à  cùté  les  uns  des  autres,  ce  qui  e»t 
bien  pis;  et  ils  n'ont  pas  songé  à  se  transporter 
âu-delà  des  siècles  de  la  société  ,  à'est-à-dire  ,  da 
ces  temps  où  les  homfties  ont  toujours  une  raisoa 
de  ùemcurer  près  les  uns  des  autres,  et  où  tel 
homme  a  souvent  une  raison  de  demeurer  à  cùtà 
de  tel  homme  ou  de  telle  femme. 

Paire  72.  (  Note  i5.  *)  Je  me  garderai  hien. 
de  m'embarquer  dans  les  réflexions  philosophi- 
ques qu'il  y  auroit  ii  faire  sui  les  avantageaet  les 
inconvéniens  de  cette  institution  des  langues  : 
ce  n'est  pas  à  moi  qu'on  permet  d'attaquer  les 
erreurs  vulgaires,  et  le  peuple  iettrerespecle  trop 
ses  préjugés  pour  suppoiter  patiemment  mes 
prétcndusparadoxes.  Laissons  donc  parler  les  gêna 
à  qui  l'on  n'a  point  fait  un  crime  d'oser  prendre 
quelquefois  le  parti  de  la  çaison  contre  l'avis  de 
la  multitude,  ^ec  quidqucm  jelicitJti  humuni 
generis  decederet ,  si  j  pulsâ  tôt  linguarum  pes'.t 
et  confusione  ,  iinizm  artem  callerent  mortales  j  et 
signls  ,  motibus  gestihusque  licitum  foret  quid\ia 
expUliiare.  l^unc  vero  ita  comp.zratum  est ^  uî 
animjlium  qua  vulgb  bruta  creduntur ,  meUoe 
l  mgi  jukm  nostra hic  inparte  vldfatu^  conditio , 
ut  peu  quct  prcmpliiis  et  fcrsan  J'eliciùs  y  sensus 
et  crgitatîones  suas  sine  interprète  signijicent , 
^r; .';•;:  nUi  J'jcanî  inortalcs ,  prx^^rt'.m  si  pere-'^ 
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grino  utantvr  àerrnone.   Is.  Vossfiis,  Je  Poëmaf. 
Cant.  et  viribus  Rytlimi,  page  66. 

Pai^e  79.  (Nqte  14.  *)  Platon  montrant 
combien  les  idées  de  la  quantité  discrète  et  de 
ses  rapports  sont  nécessaiies  dans  les  moindres 
arts,  se  moque  avec  raison  des  auteurs  de  son 
temps  qui  prétendoient  que  Palamède  avoit  in- 
venté les  nombres  au  siège  de  Troye  ,  coming 
si,  dit  ce  philosophe,  A^air.cmnon  eût  pu  ignorer 
jusques-là  combien  il  avoit  de  jambes.  En  effet, 
on  sent  Timpossibilité  que  la  socKté  et  les  arts 
fussent  pa;  venus  où  ils.étoient  déjà  du  temps  àa. 
siège  de  Troye,  sans  que  les  hommes  eussent 
l'usage  des  nombres  et  du  calcul  :  muis  la  nèces- 
fiitédeconuoitreles  nombres  a  vaut  que  d'acquéiir 
d'autres  conuoissances  ,  n'en  rend  pas  l'invention 
plus  aisée  à  imaginer  ;  les  noms  des  nombri  s  une 
fois  connus  ,  il  est  aisé  d'en  expliquer  le  srns  et 
d'exciter  les  idées  que  ces  nom*  représentent  : 
mais  pour  les  inventer,  il  fallut,  avant  que  de 
concevoir  ces  mêmes  idées  ,  'être  pour  ainsi  dire 
familiarité  avec  les  mé«li!an'ons  phi'osophiques, 
«'être  exorcé  à  considérer  l«s  êtres  par  leur  seule 
essence  ,  et  indépendcnunent  de  toute  autre  per- 
ception ,  abstraction  tiés-péuible  ,  liés -méta- 
physique, très-peu  «alureile  ,  et  sans  laquelle 
cependant  ces  idées  n'eussent  jamais  pu  se  uans- 
^«tux  d'une  espèce  ou  d'un  genre  à  uu  autre^  ni 
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les  nombres  devenir  universels.  Un  sauxjge  pou* 
•voit  considérer  séparément  sa  jjnibe  tirolte  et 
sa  jambe  gauche  ,  ou  lesre^'aider  ensemble  sou» 
l'idée  indivisible  d'une  couple,  sans  jamais  penser 
qu'il  en  avoit  deux  ;  car  autre  chose  est  lidéa 
représentative  qui  nous  peint  un  objet,  et  autra 
chose  l'idée  numérique  qui  le  détermine.  Moin» 
•ncorc  pouvoil-il  calculer  jusqu'à  cinq  ,  et  quoi- 
que a[>pliquant  ses  mains  l'une  sur  l'autre  ,  il 
»St  pu  remarquer  que  les  doigts  se  répondoient 
exactement,  il  étoit  bien  loin  de  sonj^or  à  leur 
ii^alilènuméiique-,  il  ncsavoit  pas  plus  le  compta 
de  tes  doifjrs  que  de  sei  cheveux;  et  si,  après 
lui  aToir  fait  entendre  ce  que  c'est  que  nombres  , 
quelqu'un  lui  eût  dit  qu'il  avoii  autant  de  doigta 
aux  pieds  qu'aux  main»,  il  eût  peut-être  été  fore 
surpris,  en  les  comparant,  de  trouver  que  ceL» 
étoit  Trai. 

Pare  8^.  (Note  i5.  ^)  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre l'amour-propre  et  l'amour  de  soi-nrième, 
deux  passions  très-dilférentes  par  leur  nature  eC 
par  leurs  elïels.  L'amour  de  soi-même  est  ua 
senllment  naturel  qui  porte  tout  animal  à  veiller 
•  Sà  propre  conservation  ,  et  qui  ,  dirigé  dan» 
l'homme  par  la  raison  ,  et  modifié  par  la  pitié  , 
produit  l'humanité  de  la  vertu.  L'amour-propr» 
n'est  qu'uq.sentlment  relailt ,  factice  ,  et  né  dan» 
lu  «ociécé^  qui  pon«  cUaf^ue  indùidu  ù  Uirtplm 
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d«  cas  cî«  îoi  que  de  tout  autre  ,  qui  inipire  amt 
hommes  l&us  les  maux  qu'ils  se  font  mutuelie- 
ï7ient,  et  qui  est  la  véritabJ*  source  de  Thonneur. 
Ceci  bien  entendu ,  Je  dis  qi:e  dané  notre  étal 
primitif,  danslevt-iitabieétat  dénature,  i'ainour- 
propre  n'existe  pas  ;  car  chaque  homme  en  par- 
ticulier se  ref^ardant  lui-môme  comme  le  seul 
spectateur  qui  l'observe  ,  comme  le  seul  êtie 
dans  l'univers  qui  prenne  iutc-rèt  à  lui,  comnia 
le  seul  juge  de  sou  propre  mérite,  il  n'est  pa» 
possible  qu'un senlimeut  qui  prend  sa  source  dans 
des  comparaisons  qu'il  n'est  pas  à  portée  de  iaii  e  , 
puisse  germer  dans  son  ame  :  par  la  même  raisoa 
cet  homme  ne  sauroit  avoir  ni  haine,  ni  desr  da 
Tengeance,  passions  qui  ne  peuvent  naître  qua 
de  l'opinion  de  quelque  offense  reçue  ;  et  comme 
c'est  le  mépris  eu  l'intention  de  nuire,  et  non  la 
mal  qui  constitue  l'offense,  des  hommeis  qui  n« 
eavent  ni  s'apprécier,  ni  se  comparer,  pcuveiit 
te  faire  beaucoup  de  violences  mulueiies  ,  quar.J 
il  leur  en  revient. quelque  avantage,  sans  jjmai» 
i'olfenser  réciproquement.  En  un  mot,  chaquo 
homme  ne  voyant  giièrcs  ses  semblables  quo 
comme  il  verroit  des  cinin;aux  d'une  autre  es- 
pèce, peut  ravir  la  proie  au  plus  foiblc,  ou  céder 
la  sienne  au  plus  fort ,  sans  envisager  ces  rapises 
que  comme  des  événtmens  naturels  ,  s^ns  ]• 
cuoiiidie  mou^ émeut  d  iasoleace  ou  de  dépit ^  «c 


N  O   T   3   ^.  ^1^ 

MHS  Autre  passinn  que  la  Jouleur  on  la  Joie  d'uu 
bon  OH  mauvais  succès. 

Fli:-c  zi6.  (^NoTE  iS.  *)  C'est  une  chos« 
extièniff.-ientremarquabîe,  quedepuis  tantcVi^ri- 
néf&quf  if  s  Europécusse  tourmentent  pour  ame- 
ner lis  S.iuvages  dcS, diverses  contrées  du  monda 
•  leur  manière*  de  vivr*",  ils  n'aient  pas  pu  en-» 
core  eu  caguer  un  seul ,  non  pas  mcnie  à  la 
fareu:  du  christianisme;  csr  nos  missionnaires  eu 
font  quelquefois-dès  chrétiens,  mais  jamais  dei 
bommcs  civilisés.  Rien  ne  peut  surmonter  Tin- 
TJncibb  répugnance  qu'ils  ont  à  prenç^r*  no« 
mceurs  et  vivie  à  notre  manière.  Si  ces  pauvres 
Sauvages  sont  aussi  nraiLeurcuxqu'on  le  préu-nd, 
par  que'îe  inconcevable  dèprava;io«  de)u«;€înent 
xet'usenc-iîs  constamment  de  se  policer  à  noir» 
imitation,  nu  d'apprendre  à  vivre  beui  eux  parmi 
nous;  tandis  qu'on  ht  eu  mille  endroits  que  dta 
Pran^;ais  et  d';jufreâ  F.ujonéens  se  sont  feTugiô» 
volontairement  parmi  ces  nations,  v  out  ]/a,ss^i 
leur  vie  entière  sans  pouvoir  pîus  quiiitn  une  «i 
^liang*  manière  de  vivre,  et  «ju'ou  voit  mêra* 
des  m  issionn'aires  sensés  refjretter  avec  atff:idii«- 
«ement  les  jour^  calmes  et  innoccns  qu'il.?  ont 
pas-îés  chez  CCS  peuples  si  méprisés?  Si  Ton  jt'po  11 J 
qu'ils  n'ont  pas  asfez  de  lumières  pour  juger 
«ainement  de  leur  état  et  du  iiôito  .  jo  ré^-uqucrai 
^u«  reslima|»ou  du  bonheur  e^l  uioias  l'alf^irt 


aao  N  o  T  B  s. 

de  la  raison  que  du  senriment.  D'aillenr»,  eetf» 
réponse  peut  se  rétorquer  contre  nous  avec  p1a« 
de  force  encore  ;  car  il  y  a  plus  loin  de  nos  id^«« 
à  la  disposition  d'esprit  où  il  raudroit  être  pour 
concevoir  le  goût  que  trouvent  les  Sauvages  » 
leur  manière  de  vivre  ,  que  des  idées  dos  Sau- 
vages à  celles  qui  peuvent  leur  faire  conc<vo.")r 
la  nôtre.  En  effet,  après  quelques  observation» 
il  leur  est  aisé  de  voir  que  tous  nos  travaux  3«i 
dirigent  sur  deux  seuls  objets;  savoir,  pour  *m 
les  commodités  de  la  vie,  et  la  considération, 
parmi  les  autres.  Mais  le  reoyen  pour  nous  d'ima- 
giner la  sorte  de  plaisir  qu'un  Sauvage  prend  k 
passer  ^a  vie  seul  au  milieu  des  bois  ou  à  la  pêchie^ 
ou  à  souffler  dans  une  mauvaise  flûte,  sansjama.» 
savoir  en  tirer  un  seul  ton  et  saus  se  soucier  d« 
l'apprendre  ! 

On  a  plusieurs  fois  amené  dos  Sauvage*  a  Pails^ 
à  Londres  ,  et  dan.n  d'autres  villes  ;  on  s'est  em- 
pressé de  leur  étaler  notre  luxe  ,  nos  richesses, ««^ 
tous  nos  arts  les  plus  utiles  et  les  plus  curieui; 
toulcelan'a  jamais'excité  chezeux  qu'uneadmira- 
tion  stnpide  ,  sans  le  rnoindre  mouvement  de  crtm  - 
voitise.  Je  me  souviens,  entr'autres,  de  Ihistotre 
d'un  chef  de  quelques  Américains  septentriouaux. 
qu'on  mena  à  la  cour  d'Angleterre,  il  y  a  ua« 
trentaine  d'années.  On  lui  fit  passer  millochom 
devant  l':s  yeux  pour  chercher  à  lui  faire  que^u» 
préceot  quipût  lui  plaire,  sans  <]u'A>n  (rouritii«a 


Notes.  »»t 

^•■1  tT partit  se  soucier.  Kosarmesloi  sembloîent 
looriîract  incommode';,  nos  souliers  lui  blessoicnl 
l«spied»,  noshabits  le  gènoieiit ,  il  rebutoit  loutj 
«d£q  on  s'ajiperc ut  qu'ayant  pris  une  couvertur» 
Je  laine  ,  il  senibloit  prendie  plaisir  à  s'en  enve- 
lopper les  épaules;  vous  conviendrez,  au  moins, 
IbÎ  dit-on  aussitôt,  de  l'utilité  de  ce  meuble? 
Oui,  répondit-il,  cela  me  paroît  presque  aussi 
IboD  qu'une  peau  de  bête.  Encore  n'eùt-il  pas  di| 
«ela,  s'il  ei't  poité  l'une  et  l'autre  î>  la  pluie. 

Peul-ètio  me  dira-t-on  que  c'est  l'habitudf 
^oi,  aiiarhant  chacun  à  sa  manière  de  vivre, 
empêche  les  Sauvage?  de  sentir  ce  qu'il  y  a  d^ 
Ion  dais  la  nôtre  :  et  sur  ce  pied-là  ,  il  doi| 
jaroître  an  moins  fort  extraordinaire  quel'habi- 
Inde  ait  p'usdefnrce  pour  maintenir  les  Sauvage» 
dans  le  fifoût  de  leur  misère,  que  Us  Européen» 
^ans  la  jouissance  de  leur  félicité.  l\Iais  pour 
i*iie  à  cette  dernière  objection  une  réponse  à 
laquelle  il  n'y  ait  pas  un  mot  à  réplinuer,  san» 
•négi.er  iou<  les  jeunes  Sauvages  qu'on  s'est 
Tainemnt  efforcé  de  civiliser:  sans  parler  de» 
Croenlandoisetdes  liabitans  de  l'Islande,  qu'on  • 
Icnté  d'élever  et  nourrir  en-DanemarcK  ,  etqu» 
la  irisi<-«se  et  le  désespoir  ont  tous  fait  périr, 
•oit  d  Irtiipiieur,  soit  dansLi  mer  où  ilsavoienl 
ti-Htè  «ir  i.ijjguer  leur  pays  à  la  nag-^ ,  je  m» 
«oateuicrai  6.9  citei  un  seul  exemple  bien  atuaii» 


»««  Notes. 

•  t  qu*  Je  donne  à  examiner  aux  at!mir;!;teurs  d« 
la  poîir»  Européenne. 

«  T^uç  les  efforts  êes  missionnaires  Hollandoî» 
»  du  Car>  de  Bonne-Ecpérauce  n'ont  jamais  >?ti 
••  capables  de  convertir  un  seul  Ilottentot,  Vaa 

•  der  Stel ,  r^ouvomour  du  Cap  ,  en  ayant  pri« 
I»  un  dès  l'enfance,  lefitêlever  dans  les  principe» 
m  delà  religion  chrétienne,  et  dnns  la  pratiqua 

•  des  usages  de  l'Europe.  On  le  Terit  rirhement  ; 

•  on  lui  fit  appr«ndre  plusieurs  laufjucs  ,  et  ses 
m  progrès  répondirent  fort  bien  aux.  soins  qu'oa 
•»  prit  pour  son  éducation.  Le  gouverneur  es- 
•»  pérant  beaucoup  de  son  esprit  ,  l'envoya  aux 
»  Indes  avec  un  conimissaire-»énéval   qui  Vem- 

•  ploya  utilement  aux  affaires  de  la  compagnie, 
i>  11  rerint  au  Cap  après  la  mort  du  commissaire. 
»  Peu  de  jours  après  son  retour,  dans  uncTisito 
I»  qu'il  rendit  à  quelques  Hottentoisde  sts  {larens^ 
•»  il  prit  le  parti  de  se  dépouiller  de  sa  parure  Eù- 
»  ropéenne  pour  se  revêtir  d'une  peau  f!e  brebis. 

•  Il  retourna  au  fort ,  dans  ce  nouvel  a'ustement, 

•  chargé  d'un  paquet  qui  conlenoit  ses  anciens 

•  habits,  et  les  présentant  au  gouverneur  il  lui 
»  tint  ce  discours  (*  y  :  Aye^  labciuJ,  j^icnsisur, 
m  de  faire  attention  que  je  renonce  pourto-ijonrs 
m  à  cet  appareil.  Je  renonce  aussi  pour  toute  ma 
m  vie  a  la  religion  chrétienne ,  ma  resolution  est 

>         »■■-'-■■      I  ■  ' 

(*)  "Voyci  le  froniijpic», 


■  ..* •  .  '  .:  ::  ...Irdan^ la.  religion ,  îcsmanuret 
»  rt  tes  usages  de  tncs  ancJtres.  L'uni  vie  ^râça 
m  qar  jt  vous  demande  ^t  de  me  Ida  cr  le  cjllter 
m  et  le  coutelas  qucjepcrtc.  Je  les  çr.rdcrr.ifour 
m  l  criour  dr  vous,  m  Aas.^itôt,  snn<  attendre  la 
réponse  Je  Van  der  Stel ,  il  se  déroba  par  U 
fuite  ,  et  jamais  on  ne  le  revit  au  C?p.  Hist» 
des  voyages,  tome  V ,  ps.gc  i-yj. 

Pc-c  12(7.  (Note  17.  *)  On  ponrioit  m'ob- 
Jerrrr  rae  ,  {î:iiis  nn  pareil  àésordre,  les  hommes, 
ar>  iîeu  de  s'ctitr'tejorgcr  opiuiiirômenr,  'e  se- 
roif^nt  dispersé»,  s'il  n'y  avoir  point  en  df>  bornes 
à  leur  dispersion.  RTafs  pr-îmlèrement  res  bornes 
eussent  au  moins  èié  colles  du  monde,  cl  m' l'on 
potise  i  l'excessive  population  qni  résnltede  Tètal 
deniî  ure,  on  jugera  qu  la  trrr'c.  dans  cet  cfiit, 
n'eù^  pas  tardé  à  être  cnnt^  rre  d*hoir»nies  ainsi 
forcés  à  se  tenir  rassemblis.  D'ailleurs,  ils  s* 
«croient  dispersés,  »}  le  mal  avoit  été  rapide  et 
que  c'eût  été  un  changement  fait  du  jour  au 
lendemain}  mais  ils  naissoient  sous  le  joug  :  îlt 
•voient  l'habitude  de  le  porter  quand  ils  en  seu- 
toient  la  pesanteur,  et  ils  se  contenroient  d'atten- 
dre l'occasion  de  le  secouer.  Enfin  ,  déjà  accou- 
tumes à  mille  commodités  qui- les  forçoient  à  a» 
tenir  rassemblés,  !a  dispersion  n'étoit  plus  s' 
f-.rîV  que  d/»ns  lei  premiers  temps  où  nul  n'ayanl 
besc.'n  que  do  soi-même ,  rh?ruM  rrrnoit  soa 
faiii  itiu$  att«adr«  le  coustatemsiit  d'un  «uti«. 
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Page  790.  (No  TE  18.  *)  Le  marAchal  <le 
y***,  contoirque,  dans  une  de  ses  campagnes  , 
les  excessives  friponneries  d'un  cntrepieneur  des 
vivres  aya»t  fait  souffrir  er  murmurer  rarmée  , 
il  le  rança  vertement  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre.  Cette  menace  n«  me  regarde  pas,  lui 
répondir  hardiment  le  fripon  ,  et  je  suis  bien  aise 
de  vous  dire  nu'on  ne  pend  point  un  homme  qui 
dispose  de  cent  mil'e  êcus.  Je  ne  sais  comment 
cela  se  fit,  ajoutoit  naïvement  le  maréchal, 
mais  en  effet  il  nefu:  point  pendu,  quoiqu'il  eue 
cent  fois  mérité  de  l'être. 

Page  i^o.  (^NoTE  19.  *  )  La  justice  distriha- 
tive  s'opposeroit  même  à  cette  égalité  rigoureuse 
de  l'état  de  nature  ,  quand  elle  seroit  praticable 
dans  la  société  civile;  et  somme  tous  les  mem- 
bres de  l'Etat  lui  doivent  des  services  proporion- 
nés  à  leurs  talens  f  l  à  leurs  forces  ,  les  citoyen! 
à  leur  tour  doivent  être  distingués  et  favorisés  à 
proportion  de  leurs  services.  C'est  en  ce  sens 
qu'il  faut  entendre  un  p:issjge  disocrate,  dan» 
leqrelil  loue  les  premiers  Adiéciens  d'avoii  biea 
8u  distinguer  quelle  étoitla  plus  avantageuse  de» 
deux  sortes  «l'égaiités,  dont  l'une  consiste  à  iair« 
part  des  mêmes  avantages  à  tous  les  citoyen» 
indifféremment,  et  l'autre  à  les  di«tribu'=T  spIo» 
le  méiiie  de  chacun.  Ces  habiles  politiques  , 
ajoute  l'orateur,  bannissant  cette  injuste  égaliti 
jiui  ne  met  aucune  différenco  enur«  1«»  mtcUa»» 
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et  I«  çeni  âe  bien  ,  a'artachèrtnf  inxioîabîwnent 
à  celle  qui  récompense  et  punir  chacun  selon  son 
■lêrite.  Mais  premièrement  il   n'a   jamais  existé 
deaoclété,  à  quoique  degré  de  corruption  qu'elle* 
flieni  pu  parvenir,  dans  laquelle  on  nef  îraucane 
différence  des  méch„ns  et  Aes  cens  de  bien  ;  et 
itns  les  matières  de  mœurs,  cù  lci    loi  ne  peut 
fixer  de  mesure  assez  cxocte  pour  servir  de  règl» 
•■  magistrat,  c'est  trè»-sagemenl  que,  pour  ne 
pas  laisser  le  sort  ou  le  rang  des   citovcns  à   sa 
discrêri.^n  ,    elle   lui    interdit    le    jugement   dej 
personnes  pour  ne  lui  laisser  que  celui  desactions. 
II  n'y  a  que  des  moeurs  aussi  pures  que  celles  des 
ancien*  Romains  qui  puissent  supporter  des  cen- 
seurs, et   de  pareils  tribunaux  auroient  bientôt 
loui    bouleversé    parmi    nous   :   c'est  à   l'estim» 
publique  à  mettre  de  la  dilYérence  entre  les  mé- 
dians et  les  gens  de  bien  ;  le  magistrat  n'est  )ug« 
qoe  du  droit  rigoureux  ;    mais  le  peuple   est   !• 
Teriiable  juue  des  mœuis  ,  juge  iii  tègre  et  mèm» 
iclaiiésur  ce    point,  qu'on   abuse  quciquclois  y 
vrais  qu'on  ne  corrompt  jamais.  Les  rangs  de« 
citoyens  doivent  donc  être  réglés  ,   non  sur  leur 
mèpite  pertonne! ,  ce  qui  seroit  laisser  au  magii- 
tr;t   le  moyen   de  faire  une'applican'rtn  presque 
•rl'itraire   de    la  loi;  mais  sur  le^-  services    rcel» 
^a  ils    rendent  à   l'Etat  et  qui  «oui   susccpiibk» 
à'uae  e^rimaiion  plus  exacte. 


LETTRE 
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J.    J.    nOUSSEAU^ 
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V  o  rt  vriiV  z ,  Mon?îonr,  qne  jp  rni^  rë« 
f(^n<!r  ,  pi>isr.M<»  vous  wc  i'iùlos  <!es  rnr stions. 
Il  s*ogit ,  «l'aillrnrs,  c.'irn  ouYrajio  l'cdie  à 
nus  trr«itoyrns;  je  t!oi.s,eTi  le  tlciViulant, 
justifirr  l'i;or.iiciir  qu'ils  m'ont  faît  tic  l'ac- 
CPjMer.  Je  laisse  à  part  rians  votve  lctt;p  ce  qui 
me  regarde  en  bien  et  en  mal,  parce  que 
l'un  con.pi  '.se  l'autre  îi-j)cuprès  ,  que  j'y 
prends  ycu  tl'intérct,  leru})licencore  nioin», 
el  qtf'.toiit  cfla  ne  fait  rien  k  la  rcelîorche  de 
la  \éiir«*.  Je  eomnience  donc  par  le  mis  - 
reirv  ntqiie  vous  rac  pi^opo-vz,  coraïue  esf^  u- 
tiel  à  la-quçslion  que  j'ai  lâché  de  résouilre, 
L'éiat  «  e  Jîocic'tc,  «le  (iitcs-roua,  rë«nlf# 
imuiéuiaifeœevUi»5facuU6iâerhomDie,etpair 
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consénuert  de  sa  nattiie.  Vouloir  que  l'homme 
ne  devînt  point  suciable  ,  ce  seroit  donc 
vouloir  qu'il  ne  fut  point  homme  ,  et  t'est 
attaquer  l'ouvrage  de  Uieu  que  de  s'élever 
contre  la  société  •  humaine.  Permettez- n.oi , 
Monsieur,  <ie  vous  proposer  à  mon  tour  une 
difficulté  a\  ant  de  résoudre  la  vôtre.  Je  vous 
épargnerois  ce  détour  ,  si  je  connoissois  un 
chemin  pins  sur  pour  aller  au  but. 

Supposons  que  quelques  Savans  trouvassent 
wn  jour  le  secret  n'accélérer  la  vieillesse,  et 
l'art  d'engagé:-  les  hommes  k  faire  usage  de 
cette  rare  découverte.  Persuasion  qui  ne  seroit 
peut-être  pas  si  difficile  à  produire  qu'elle 
paroît  au  premier  aspect;  car  la  rai.son ,  ce 
|:rand  véhicule  (le  toiiti.snos  sottises,  n'au- 
roit  garde  de  nous  n^anqner  à  cellorci.  Les 
Philosophes  sur-tout  et  les  gens  sensés  ,  pour 
secouer  le  joug  des  passions  et  goûter. le  pré- 
cieux repos  de  l'aine  ,  gagneroi<.ntà  grands  pal 
l'âge  de  ISestor  ,  et  renonceroi<înt  volontiers 
.aux  désirs  qu'on  peut  satisfaire  >  afin  de  se 
garantir  de  ceux  qu'il  faut  étouffer.  Il  n'y 
auroit  que  (juelques  étourdis  qui ,  rougissant 
même  de  leur  fcibicssc  ,  voutiroient  folle- 
ment lesttr  jinnes  et  heureux  ,  au  lieu  de 
TÏeillir  pour  être  sa^es. 
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Supposons  qu'un  esprit  singulier  ,  Li/arre  , 
tt  pour  tout  dire,  un  liomine  à  para(!oxes  , 
l'avisiir  alors  de  reprocher  aux  autres  l'aLsur- 
ilité  do  leurs  maximef?,  de  U  ur  prouver  <iu'ili 
«oureit  il  la  nio;ten  cherchant  la  tran]tnllité, 
qu'ils  ne  t.  nt  que  radoter  à  force  d'être  rai- 
s.innahles;  et  (]U0  s'il  faut  qu'ils  soient  vi^ux 
tin  jour,  ils  divroient  tâcher  au  moins  de  l'êtr« 
le   plus  tard  qu'il  seroit  possiMe'. 

Il  ne  faut  pas  demander  si  nos  sophistes 
craignant  le  dtcri  de  leur  arcane  ,  s;*  liâte- 
roient  ti'interrompre  ce  «iscoureur  importun. 
<»  Sages  vieillards  ,  diroîent-ils  à  leurs  Sfcra- 
»  t  «rs  ,  remerciez  le  ciel  des  gràcf^s  qu'il 
u  vous  accorde  ,  et  félicitez-vous  sans  Cf  sse 
»>  d'avoir  si  bien  suivi  ses  volontés.  Vous  ôte* 
«  décrépits,  il  est  vrai,  larguissans  ,  caco- 
w  chymes;  t'-l  est  le  sort  incvituhle  df*  l'Iiora- 
»  me,  mais  votr</'rîtendcmont  est  sain  -,  vous 
>j  êtes  p'^rclus  de  tous  les  membres,  irai» 
M  votre  têtf»  <^n  est  phis  libre;  vous  ne  saniip» 
M  ap,ir  ,  mais  vous  parlez  comme  tles  oracles  j 
»>  l't  si  vos  douleurs  aujimenlent  de  jour  en 
i)  jour  ,  votre  plnlosopliii»  augmente  avec 
»  ell'  s.  n. lignez  cette  jeunesse  impétueus» 
»>  que  sa  bnitale  santé  prive  des  biins  atta- 
»  ci:c»  «i  votre  luililesse.  Heurtusts  iuiiruiikéi 


«  qui  ra.sscmblcnt  autour  de  vous  tant  o'I^- 
»  biles  Pharmaciens  {burnis  de  plus  de  iho- 
»  gués  que  vous  n'avez  de  maux;  taiit  do 
«  savans ÏVjédecinsqniccîinoissentàibnd votic 
»  pouls,  qui  savent  en  grec  les  noms  de  toiiS 
w  vos  rîni;i:atisincs;  tant  de  zélés consolateuis 
»>  et  d'iiéritiers  fidèles  qui  vous  conduiso;  t 
»  ajJicablfment  h.  votre  dernière  heure.  Q::- 
»>  do  secours  perdus  pour  tous  ,  si  vous 
»  n'avioz^su  v<ins  donner  les  maux  qui  les  ont 
»  rendus  nécessaires  !  » 

"Ne  pouvons-nous  pas  imapnrr  qu'apostro- 
pliant  ensuite  notre  impi-udcnt  avertisseur,  ils 
lui  parleroieni  à-peu-p/ès  ainsi  : 

«  CesS'Z,  déclamateur  téméraire,  àe  tenir 
»>  ces  discours  impi'-s.  Osez-vous  Idàmer  ainsi 
I»  la  volonté  de  celui  qui  a  fait  le  genre  - 
»  liumain  '?  L'état  de  vieillesse  ne  découle-t-il 
>j  pas  de  la  constitution  deVhomme  ?  N'csn'I 
«  pas  naturel  à  Thomme  de  vieillir  ?  Q  ? 
»>  faites-vous  donc  dans  vos  discours  scditici- 
»>  que  d'attaquer  une  loi  de  la  nature,  etp  .; 
»>  conséquent  la  volonté  de  son  Créateur  ? 
»>  Puisque  l'homme  vieillit,  Dieu  veut  qu'il 
>»  vieillisse.  Les  faits  sont-ils  autre  chcsc  que 
M  l'expression  de  sa  volontés  Apprenez  qu'uu 
»  liouiiiic  jeuue  n\j,l  poiflt  celui  que  Dieu  a. 
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»  Tculu  faire,  et  que  pour  s'em presser  t. '..',. v  .. 
»»  à  SCS  ordres,  il  iaut  se  hàtcr  de  vi(HjHr.  » 

Tout  cela  suppçsé  ,  je  vous  (îrinaiulr  , 
ÎIonsioDv,  si  l'hcinme  nnx  paradoxes  *ioit  se 
taire  on  râponrire  ;  et  dans  ce  iiernier  cas  , 
tle  vouloir  l;irn  m'indiqticr  ce  qu'il  doit  dire, 
je  tâcherai  de  résoudre  alors  voire  ol'irctioiT. 

Puisque  vous  prétendez  in'attaquer  par  n.on 
propre  système  ,  n'oubliez  pas,  je  vous  prit*, 
<;ue  selon  moi,  la  société  est  naturelle  à  l'cs- 
p(^ce  hatnaine  comme  la  décrépitude  k  Vituii- 
vitiu,  et  qu'il  iaiit  des  arts,  des  loix  ,  des 
fouTcrncuiens aux  peuples,  comme  il  tauf  tir» 
l;équill?s  aux  vieillards.  Tonte  la  tliftécence 
est  que  l'état  tle  vieillt^sse  tlécoule  de  la  seule 
raturo  de  l'iiomme  ,  et  que  celui  tle  société 
découle  de  la  nature  du  jienre-humain  ;  non 
pas  immédiatement  comme  vtnis  le  tlites , 
maisseulearent  comu'c  je  l'ai  prouvé,  à  l'aide 
de  certaines  circonstances  extéiieures  qui 
pouToicnt  être  ou  n'être  pas  ,  ou  du  moins 
an  ive-  plus  tut  ou  plus  tard  ,  et  par  conséquent 
accc'.crcr  eu  ralentir  le  proj.Tès.  Plusieurs 
n.cn  .  s  (!.>  les  cir<o^sranc(S  «lépeudeui  <le 
la  v<>!<jr.'é  des  homn'es  ;  /j'ai  été  obl:f:r  , 
potn- étiblir  upe  parité  larfaite  ,  de  supp«;Sf7 
ëaris  l'indi\idu  le  pouvoir  d'accélérer  sa  vicil- 
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lesse  comme  l'espèce  a  celui  de  retarder  1» 
sienne.  L'état  de  sociélé  ay^int  donc  un  terme 
extrême  auquel  les  hommes  sont  les  maîtres 
d'arriver  plus  tôt  ou  plus  tard,  il  n'est  pas 
inutile  de  leur  montrer  le  danger  d'aller  si 
>îte  ,  et  les  misères  d'une  condition  qu'ils 
prennent  pour  la  perfection  de  l'espèce. 

Al'énnméraiion  des  maux  dont  les  îmmmes 
sont  atcaljléset  que  je  soutiens  être  leur  propre 
ouvrage' ,  vous  m'ass?ircz  ,  I.ei])nitz  et  vous, 
que  tont>st  bien  ,  et  qu'ainsi  la  Prnviiîence 
est  justifiée.  J'ctois  éicit^né  de  croire  qu'elle 
eût  besoin,  pour  sa  justification,  du  secours  de 
la  pliilosophie  Lcibnitzienne  ,  ni  d'aucune 
auh'e.  Pensez-vous  sérieusemrnt,  vous-inême, 
qu'un  système  de  philosopiiir,  quel  qu'il  soit, 
j)uisse  êtie  plusirrépréhtnsible  que  l'univers, 
et  que  pour  disculper  la  Providence,  les  argn- 
mms  d'un  Philosophe  stM^nt  plusconvainraTS 
que  les  ouvrages  de  Dieu  v  Au  reste,  nier  que 
!•  mal  existe,  est  un  nicyn  fort  commode 
d'excuser  l'auteur  du  mal.  Les  Stoïciens  se 
sont  autrefois  rendus  ridicules  à  meiUcur 
ttiarché. 

Scîjn  Leilmitz  et  Pope,  tout  ce  qui  est, 
•fit  bien.  S'il  y  a  t'es  sociétés,  c'e'st  q?:e  le 
h\cu  ^éi\ùxa\  reut  ni><r  y  ts:}  ait;  s'il  n'y  eu  * 
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prtinî ,  le  bien  ct*néral  veut  t|u'il  n'y  f  n  ait 
pas;  et  si  quelqu'un  persuadoit  aux  lioinnK't 
de  retourner  vivre  ùans  les  forêts,  il  s» mit 
bon  qu'ils  v  retoucnaisf'm  vivre.  On  ne  doit 
pas  appliquer  à  la  nature  des  clicses  une  idé« 
de  bien  ou  du  mal  nu'on  ne  fîrp  que  dn  leuri 
rapports,  car  elles j^^ent  être  bonnes  rel;iti- 
Tfment  au  tout,  ^^/^^  mjPWis^s  en^elles- 
mêines.  Ce  qui  conron  t  au  bien  général 
peut  être  un  mal  particulier ,  dr«nt  il  est  permis 
cese  délivrer  quand  il  rst  possible.  Ca-  si  ce 
mal,  tandis  qu'on  le  supporte,  est  utlU  au 
tout,  le  bien  contraire  qu'on  s'ef'lorcr  de  lui 
substituer  ne  lui  sera  pas  moins  utile  sitjt 
qu'il  aura  lieu.  Par  In  lîê  ne  r;iison  que  tout 
est  bien  comme  il  est,  si  quelqu'un  s'efforce 
de  cliangpr  l'état  des  choses ,  il  est  bon  qu'il 
•'efforce  de  les  changer;  et  s'il  est  bien  oa 
mal  qu'il  réussisse,  c'est  ce  qu'en  peut  ap- 
prer.ù.è  de  l'événement  seul  et  non  de  la 
raison.  Rien  n'empêche  en  cela  que  le  mai 
particulier  ne  soit  un  mal  réel  pour  celui  qui 
le  souffre.  Il  éroit  bon  pour  le  tout  que  nou» 
fussions  civilisés  ,  puisque  nous  le  sommes  ; 
mais  il  eût  certainement  été  mieux  pour  nous 
de  ne  pas  l'être.  Leibnitz  n'eiït  jamais  rien 
tii«  ilw  kou  «ystcaie  t^ui  put  combal'.re  ceU« 


; 
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proposition;  et  il  est  dair  que  l'optiinisma 
bien  entendu  ne  fait  rien  ni  pour  ,  ni  contra 
moi.  \^ 

Aussi  n'est-ce  ni  à  Leibnitz ,  ni  k  Pope  que 
i'ai  à  i-épon.lre,  mais  à  vous  seul  qui,  sans 
distinguer  lo  mal  universel  qu'ils  nient,  dxi 
mal  particuH^-  ou'iUjgÉjicnt  pas,  prétendea 
que  c'est  asse&qn'une^ffose  existe  pour  qu'il 
ne  soit  pas  permis  de  désirer  qu'elle  existât 
autrement.  Mais,  Monsieur,  si  tout  est  Inen 
comme  il  est,  tout  étoit  bien  tomme  il  étoit 
nvant  qu'il   y  eût  des  gouvernemens  et  des 
loix;    il    tut  donc  au  moins  superflu  de  les 
établir,    et  Jeati-Jacques  alors,  avec  votre 
sysièinc,  eût  en  beau  jeu  conu-e  Plulopolis. 
Si  tout  est  bien  comm.e  il  est,  de  la  maniera 
que    vous   l'entendez,  à  quoi  bon  corriger 
nos  vices,  guérir  nos  maux,  redresser  nos 
crrenrs  '^  Que  servent  nos  clînires,  nos  tribu- 
naux, nos  académies''!  Pourquoi  faire  appeler 
un  Médecin  quand  xoÊ!^  avez  la  fièvre  C  Que 
savcz-vous  si  le  bien  du  plus  grand  tout  que 
vous  ne  connoisscz  pas,  n'exige  point  qi:a 
TOUS  ayez  le  transport,  et  si  la  sauté  des  ba- 
bitans  de  Saturne  ou  de  Sirius  ne  -oufàiroient 
point  du  rétablissement  de  la  votre  i  Laisse* 

ftlltr  tout  comme  il  pourra ,  aua  qu«  tûut 
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tîîîe  toujours  bien.  Si  rnut  esr  h'  nrienx  (M;'il 
jjriil  cne  ,  Tf'US  ilevcz  b'àiner  tiîiire  acïii'ii 
fjiif  !con(;i!c  ;  cnr  loiite  action  proiîuit  nécrs- 
•aîrcment  niielque  chanLe*tn«=tit  tinns  l'ôiar  ',ù 
sort  1rs  choses  ,  au  mon;rTit  qu'elle  sr  fn-f  ; 
on  110  peut  <'onc  toutlier  arien  sans  mal  f.ii  e, 
et  le  «juiétisme  le  i)lii.s  pavfn't  (  st  la  S' uTe 
Tovti!  qui  rc^tr'  à  l'Iiomne.  Fnfin  si  tout  est 
l)ien  comiie  il  est,  il  est  bon  qii  il  y  ait  des 
Lapons,  ties  Esquimaux,  des  Algonquins, 
«les  Cliicàcas,  «les  Car.ïi-es,  qui  se  passent 
«le  rotve  police  ,  tles  Holtenrofs  qui  s'iti 
nuquent,  et  un  Genevois  qui  1rs  approuve, 
Leibnilz  lui-mèn!e  convieni'.rr.it  il"^  ceci. 

L'Iojnme,  clifrs  vous,  est  tel  que  l'f  xiîreoit 
Ja  place  qu'il  (1(  voit  orrui  er  tians  l'univrs. 
Mais  les  hoinnies  diifèrent  tellement  selon 
les  temps  et  les  lieux,  qu'avec  une  pareille 
lepif^ue,  on  seroit  sujet  à  tirer  liu  paiticulier 
à  l'universel  des  cor.séqnences  Ibrt  contra- 
«iictoires  et  fort  peu  concluantes.  Il  r^  fuit 
qu'une  cvrcur  de  géographie  pour  bouh  veiner 
toute  Cl  tte  préteniiutt  tlottrine  qui  ucduit  ce 
«jui  iloit  être  tlo  ce  qu'on  \  oit.  C'est  affaire  aux 
Castors,  dira  l'Indien,  de  s'-,  tilouir  uans  tics 
tr.nièrcs,  l'homua;  tloit  tloriuir  dans  un  hamac 
•uspsuUu  à  ues  arbres,  hun  ,  non,  uira  \9 
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Turt?«rp  ,  l'iuimn^e  est  fnit  pour  couclier  <îan« 
un  chariot.  Pniivips  j^ens  ,  s'écrieront  nos 
Philopolis  d'un  nir  de  pitié,  ne  voyez- vous 
pas  que  l'homme  rst  t'ait  pour  bâtir  des  villes! 
Quaiul  il  est  question  de  raisonner  sur  la 
nature  hutnai no,  le  vrai  Philosoph.e  n'est  ni 
Indien,  ni  Tartare,  ni  de  Genève,  ni  ^9 
Paris,  mais  il  est  homme. 

Que  le  singe  soit  une  î)ète,  je  le  crois  ,  el 
j'en  ai  dit  la  raison;  que  l'orang-outau;^  en 
«oit  une  aussi ,  voilà  ce  que  voui nvcT.  la  bonté 
de  m'apprendre,  el  j'avoue  qu'aj^rès  les  faits 
que  j'ai  cités  ,  la  preuve  de  coliii-là  me  sem- 
bloit  difiicile.  Vous  philosoj>hez  trop  bien 
pour  prononcer  Li-dessus  aussi  lc<z,èremciit 
^ue  nos  voyageurs  qui  s'exposent  quclquefoi» 
sans  beaucoup  de  fayons.  à  mettre  leurs  sem- 
blables au  rang  des  b>tes.  Vous  oblip;ercz 
donc  sûrenient  le  public,  et  vous  instruirez 
même  les  Naturalistes  en  nous  apprenant  les 
moyens  que  vous  avez  eniph)yés  pour  décider 
cette  question. 

Dans  mon  épître  dédicatoire,  j'ai  félicité 
ma  patrie  d'avoir  un  des  tneilleurs  gouverne- 
mens  qui  pussent  exister.  J'ai  trouvé  dans 
le  discours  qu  il  «levo  t  y  avoii-  très-peu  de 
l)4jn8  ^(luveiiietuc lis  :  je  u6  vois  pus  où  esl  Ift 


•nTitrauictioii  que  vous  reinaïqu^z  en  cela. 
Mais  conjrrcnt  snvcz-vous  ,  I\lonsitur,  qiie 
i'irois  Tivre  daj>s  les  l;ois  si  ma  santé  me  le 
pormrttoit  ,  plutôt  que  parmi  mes  conci- 
toyens pour  lesquels  vous  coiinoissfz  ma  ten- 
dresse k  Loin  tle  rien  dire  de  semblable  dan» 
mon  ouvrable,  vuiis  y  avez  du  voir  des  raisons 
tiôs-foi  tes  de  ne  p-oint  choisir  ce  geni'c  de  vie. 
Je  sens  trop  en  mon  particulier  conibi;n  peu 
je  puis  me  passer  de  vivre  avec  des  hommes 
aussi  (orronipus  que  mci,  et  le  sage  mérae, 
«'il  er  f  st ,  n'ira  pas  aujourd'lmi  clif  relier 
le  l)onIi«  ur  au  fond  d'un  désert.  Il  faut  l'xer, 
quand  on  If  peut,  son  s<''jourdans  sa  patri« 
pour  l'aimer  et  la  servir.  Heureux  C(  lui  qui, 
privé  cie  cet  avartnge,  peut  au  moins  vivre 
eu  sein  de  l'umitié  dans  la  patrie  commune 
du  genre-liumain ,  ('ai  s  cet  asyle  iuin.ense 
ouvert  à  tous  les  h(»nimrs  ,  où  se  plaisent 
^galemer.t  l'austèie  sagesse  et  la  jeunesse 
folâtre;  où  régnent  l'iMimanité,  Thospitalité, 
la  douceur,  «t  tous  les  charmes  li'une  société 
facile;  où  le  pauvre  trouve  encore  des  au'is, 
la  vertu  des  rxcmj^les  qui  j'animent,  et  !a 
raison  des  fjuit'es  qui  récl.î''ent  !  C'est  sur 
ce  grand  tlMÙtie  i-.e  la  foitur.e  ,  du  -^ice  , 
•t  quciviudcifi  des  Tfcitus  ,   qu'où   peui   oL- 
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86' ver  avec  fruit  le  speciarle  de  la  vîe;  ma'»  ■ 
c'est  dans  son   pays   que  chacun    devroit  en 
pîiix  acl lever  la  siennr'. 

Il  me  semble  ,  Monsieur,  que  vous  me 
censurez  bien  ^rav^mer.t  sur  une  rérlexien 
qui  me  paoît  trè^-juste,  et  qui,  jiisle  c;i 
non,  n'a  poirrt  dnns  mon  ëerit  le  sens  qn'il 
vous  |ilri!t  de  lîii  donirer  par  i'dddiîion  d'une 
seul,  lettre.  Si  la  nature  nhtis  a  destinés  h  être 
scinîs  ,  me  imites  -  vous  dire,  j'ose  presqve 
essurer  que  Vdtaî  de  réflexion  est  un  ét.it  contre 
nctur?3  Cl  que  l'homme  qui  médite  est  un  anivial 
dépravé.  Je  vous  a%-ouef[ue  si  j'avois  ainsi 
confondu  la  santé  av^-cla  sainteté,  et  que  la 
proposition  fut  vraie  ,  je  me  croirois  très- 
propre  à  devenir  un  grand  saint  moi  -  mente 
dans  Tauire  monde  ,  ou  du  moins  à  me 
porter  toujours  bien  dans  celui-ci. 

Je  finis,  Monsieur,  eu  répondant  à  vos 
trois  ùerîiicies  questions.  Je  n'abuserai  ])as 
du  temps  que  vojs  me  nonncz  pour  y  réilé- 
cbir;  c'est  un  soiu  que  j'avois  pris  d'avance. 

Un  hcmme  ou  tout  antre  ctre  se.isihU  qui 
n'aurait  jamais  connu  la  douleur  ^  aurait -il 
de  la  pitié  j  et  serait  ~  il  ému  à  la  vue  d'un 
tjiJ'iVit  ^u\-n  é^orjeruit  :  Je  répunns  (jue  non. 

Jrour^u9i  La  pppuUçs  c   qui  M,  Roussèuii 
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■.ne  si  grr.nde  dose  de  pitié  j  se  repaît'- 

avec  tant  d'activité  du  spectacle  d'un  mal" 

l'iX  expirant  sur  la.  roue  ?  l'ar  la  niô;ii« 

jn   eue  vous  allez  ])lcurer  an  théùtre  el 

-  Siïdc  c^o.-ger  son  père,   ou   Thy  ste 

e  le  ^.:i;l'  t!r  son  fils.  La  pitié  est  un  stnti- 

t  si   tiéiici-jux  ,   qu'il  u'est   pas  (itonnanl 

on  cherche  ù  réprouver.  D'ailleurs,  cha- 

;  a  une  curijsiié  secrète  tl'étiiùicr  les  uicu- 

lens  lie   la   nature  aux  approches  île  es 

lient  redoutable  que  uul  ne  peut -éviter.' 

utcz  à  cela  le  plaisir  d'être  pendant  deux  " 

is  l'orateur  du  quarûer,   et  de  raconter 

■   étiqiienient    aux   voisins   la   belle  ir.o.l 

;    dernier  roué.  ., 

L'affection  que  tes  femelles  des  an:m:iux 
TCmdîgnent  pour  leurs  petits ,  a  -  t  -  elle  cea 
'  petits  pour  objet ,  o:i  lu  mîre  ?  D'abord  la 
mèfT  pour  sou  bcsxJn  ,  puis  les  petits  par 
babitiide.  Je  l'avois  dit  daiis  le  Discou-.s.  Si 
par  hasard  c'était  celle-ci  t  le  bien  être  des 
petits  n'en  serait  que  plus  assuré.  Je  le  croi- 
l'ois  ainsi.  Cependant  cette  maxime  demanda 
moins  à  être  étendue  que  rciserréc;  car,  dès 
que  les  poussins  sont  éc'os ,  on  ne  voit  pas 
vy.c  la  poule  ait  aucun  besoin  uVux,  et  sa 
t»^:>dvc5Si;  materuelle  ec  le  cède  puurtaul  à 
nulle   auU'c. 
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Voilà,  Monsieur,  mes  réponses.  Remar- 
quez au  veste  que  ,  dans  cette  aifaire  ,  commo 
cians"  celle  au  ])rcmier  Discours  ,  je  -suis  t(  u~ 
jours  le  monst-.e  qui  soutient  que  l'honune 
est  naturellement  bon,  et  que  mes  adver- 
saires sont  toujours  les  Iiounêtes  gens  qui ,  à 
1  édification  publique,  s'effo.ccnt  do^Wj^ouver 
^ue  la  7iature  n'a   fait  que  des  scélCTals. 

Je  suisw  autant  qu'on  peut  l'être  y  de  (juel- 
,  «|u'uu  qu'on  ne  connoît  point  , 

Monsieur,  etc. 

F  I   N. 


ih 
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